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JUILLET & OCTOBRE, 1S27,

REVUE MEDICALE.

Du Magnétisme Animal en France, &c. &c.: suii de consi-
déradons sur l'apparition de P? Exrr.âs dans les traitements
inagnétiqucs. Par ALEX.NDtRE BErn.tNDr, Paris, 1826.

Ce que nous avons vu jusqu'à présent dle louvrage de M.
Bertrand, n'a été qu'une narration des phénomènes que nous
présente le magnétisme tel qu'il fut mis au jour par Mesmer,
et tel qu'on le voit aujourd'hui enrichi d'un appareil scienti-
fique, qui a été le résultat naturel des observations que l'on
a eu occasion de f.tire depuis son apparition. On a vu d'a-
bord que les magnétiseurs, étonnés les effets lue prodùisaieut
sur des tempéramnents nerveux et f'aciles à émouvoir <le sint-
ples gestes du corps, et ne pouvant s'en rendre compte par
les seules lumières de la raison, avaient eu recours au sys-

,tème lu luide universel, qui conserva pendant quelque temlis
·une partie du crédit dont il avoit joui autrefois dans les écoles
d'Athènes. Mais le tems approchait où l'empire de la rai:on
guidée par l'observation, devait s'élever sur les ruines <le l'i-

g.orance, etdu préjugé qui en avait étélasuite, durant pres.
A
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que tout le moyen âge. Aussi le magnétisme :?.turait-il pas
survécu longtems à sa naissance, si une circonstance ne se fût
présentée, qui frappa d'étonnement tous ceux qui en furent
témoins, et qui lui gagna des prosélites parmi ceux mêm1es
qui jusqu'alors étaient demeurés incrédules, Ce fuit a d:u...u-
verte du suwfnllbuliselc qui peut être regardé comme 'effet
par excellence des procédés magnétiques. On a déjà vu aus-
si la métlhode que l'on employe pour produiré cet état ; mais
ses -!Tets naturels sur l'imagination, et l'identité de sa nature
avec cet état de l'esprit humain qui est susceptible de pren-
dre ue iniinité de formes variées, que l'on nomme l'extasc,
font le sujet de la seconde partie de l'ouvrage de M. Bertrand,
et c'Ct elle qui va maintenant fixer notre attention. Nusi
continuerons die présenter les idées de Pauteur, dans les rap.
pro.cienvts qu'ils fait du somnambulisme avec c qu'il
nomme Textue, expression dont le sen. est rsez évidei-.

ment sensible, pou.r qu'il ne nous soit pas nécessaire de l'ex-
p)liquer. Il suilit néanmoins d'ajouter que l'on désigne par
ce nom un v:at d'exaltation de l'esprit portée à un tel point,

lite l-es f.ictlés <te l'rme et du corps peuvent éprouver une

modification singulière, et donner-naissance à des phéno-
.inènes qui paraissent même surtînturels- Mais on ne parle
-ps ici de cette sorte d'extase qui n'est qu'un état de ravisse-
nient porté nu plus haut dégré, et accompagné pour Pordi-
nire d'ure perte totale de cGnnaissance et de Pusage <les

- Les pliénonènes que l'on produitaujourd'hui au moyen
dumagnétisme animal, se retrouvent dans quelques événe-
rmènts remarquables, qui ont ei lieu dftns les siècles derniers.
Ce'sont : 1o. lorsque les religieuses de Loudun se croyant.
possédées du diable, firent brûlerle malheureux Grandier, leur
Chapelain, qu'elles soupçonnaient les avoir ensorcelées ; 2o.
'éidémie quihsurviht, après la rév.>»ation de Pédlit de Nan-

tes, clhez les malheureux protestants devenus célèbres sous le
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-nom de Trembleucrs de Chéennes ; 3o. Les convulions dlanis
lesquelles tombaient ceux qui venaient visiter le tombeau du
.diacre Pàris, en l'i.0, dans le tems les fameuses querelleï
'des Jansénistes ; 4o. l'état qui surrenait aux malades qui,
*.vers la fin du siècle dernier, et peu de tems avant la vogue
'du iagnétismxe animal en France, S-e soumettaient aux cxor-
cismecs de Gassner.

Beaucoup d'autres événements de cette nature que l'oa
pourrait citr, arrivés mème de nos jours et qui se passent en-
'£ore sous nos yeux, nous font voir que tous peuvent se rap-

porter à une cause unique, que nous expliqucrons bienftt, en
meme tems i qu'ils réveillent dans l'esprit le souvenir de
quelque chose d'extraordinaire, et de merveilleux, que la rai-
son repousse sans pouvoir en déiontrerla fausseté. Cepen-
-dant, si Pon veut pénétrer dans la nature des causes qui ont
produits tous ces eifets merveilleux, nous trouvons un obsta-
cle insurmontable à découvrir la Térité dans les écrits de ceux
qui nous ont retracé chacun de ces événements. L'auteur de
l'listoire des Diables de Loudun, était un protestant refugié,
qui, quoique convaincu de l'absurdité de la prétendue posses-
siôn, écrivit pa às d'un siècle après l'évènement, sous l'inspi-
-ration des sentiments que devait lui faire éprouver la persécu-
tion dont avait été suivie la révocation récente de l'Edit de

Nanfes ; et comme il arrive toujours à un écrivain qui prend
·la plume avec une opinion toute formée, il arrangea les faits
de la manière -,ui convenait à ses vues. L'épilemnie <le St.
Médard, et les exorcismes de Gassner, nous ont été transmis
par des historiens préjugés,' et qui n'avaient jamais étété-
moins de: vénements dont ils patient, malgré qu'ils en eus-
,sent eu l'occasion.

La mie obscurité enveloppe tons les mystères attrlibuIs
'au mnagnétisme animal ; car parmi les auteurs qui ont écr:t
Contre eux, on ne trouve chez aucun ce récit naif des événe-

'mcuts qui fait le grand mérite de ?historien. C'est ce qui a

in i2)



REVUE 3SEDICALE.

engagé l'auteur (le cet ouvrage à puiser dans les écrits dcs

apologistes de ces événements, ce qui peut contribuer à la dé-
couverte le la vérité.

Les préjugés que nous appercevons dans la plupart des
apologistes dont hous parlons, se retrouvent également chez
leurs détractenrs. C'est pour cette raison " que nos histoires
philosophiques méritent si peu <le confiance sur.tous les évé-
nements qui se rattachent à cet état. Les philoophes, croy-

ant connaitre les limites que la nature le Plhomme ne peut

franchir, ont hardiment déclaré absurde tout ce qui leur seni-

blait hors de ces limites ; et dans leur incrédulité, ils en sont

venus à nier les faits les mieux prouvés, à rejeter les témoi-

gnages les plus unanimes." Cependant, en examinant tous

les phénomènes (lui ont caractérisé ces différents états, et en

les comparant avec ceux que l'on obtient aujourd'hui par

le somnambulisme, on appercevra une analogie frappante.

I. Dcs Possüdés.-On afi me qu'ils jouissaient de la facul-

té merveilleuse dc connaitrc lespcnsécs mêmcs non exprimies.
M1. de Puységur a fait la même remarque sur les somnambu-

les, quand il dit, en parlant du paysan Victor .Je le forçais

à se donner beaucoup de mouvement sur Fa chaise, comnie

pour danser sur un air, qu'en chantant mcntalemcnt je lui

faiiais répéter tout haut." Il dit plus loin : " Je n'aipas

bcsoin de lui parer,je pensc dezvant lui, il mt'entend, mc ri-

pond." Cette ficulté était si fréquente ch,<z les somîpam bu.

les, que M. de Puységur ne considérait pas comme somnau-

bule celui qui ne la possédait pas. Il est en effet bien éton.

nant le voir un homme répondre à (les questions, que le

magnétiseur a dans la pensée, mais qu'il n'exprime par aucun

signe extérieur, ni par la voix ni par aucun geste du corps.

Les possédés aaient aussi l'intelligcnce dcs langucs incon-

nues,, faculté que .partagenlt avec eux les somnamîbules, à ce-

la près que ces derniers, soumiz à des caucs d'exaltation
r
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.morale beaucoup moindre, présenteht en général les mémes

.facultés moins tranchées. On toit ajouter néanmoins que

cette faculté n'était autre chose que la facilité qu'ils mon-
Iraient à articuler pendant un assez longtems une suite de sons
bizarres qu'on supposait arbitrairement appartenir à quelque

.peuple. " Elle consiste simplement dans un dévelopicment
de la nienmoire qui-rend l'extatique capable deeparler facile-
nient une langue qui lui est, non pas étrangère, mais peu
familière." Deux religieuses (le Loudon, pend:t leur ex-
tase, possédaient cette faculié pour la langue latine. « L'ap-
parition du même phénomène n'est pas très rare dans toutes
les maladies où le cerveau éprouve un dégré supérieur dex-
.citation. M. Moreau (de la Sarthe) rapporte, dans l'Eneg-
dopédie cméthodiquie, (art. 316decine mentale), avoir donné
ses soiùis àX un enfant de 12 à 13 ans, qui connaissant à peine
les premiers éléments <le la langue latine, se trouva tout à

coup, pendant les accès d'une fièvre ataxique, capable (le
parler cette langue avec une assez grande pureté."

* On (toit dire la môme chose de la faculté de connaître les
événemets futurs, ou qui se passent dans des lieux éloignés;
<lu développement des forces physiques, et <le la suspension
du corps en l'air.'

Tous ces phénomènes, ainsi que bien *d'autres que Pon re-

Inarquait dans les possédés, se retrouvent dans les autres
événements que nous avons annoncés ; avec cette différence,
que les effcts étaient aussi variés que les causes qlui produi-
saient. Ainsi, chez les convulsionaires de St. Médard, l'eru
du puit lu bienhcureux Paris, la terre prise sur son tombeau,
guérissaient promptement les plaies. L'histoire du malheu-

reux prêtre Grandier est le seul exemple que nous nous per-
mettrons de citer en peu de mots. Elle se trouve consignée
toute au long dans un ouvrage bien connu sous le noum <le
ç(Causes célèbres."

253
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Vers l'an 1632, deux jeunes filles du Couvent des Urse-
lines à Loudun, se trouvant atteintes de convulsions accou.
pagnées de symptômes bizarres, leur confesseur les ayant
exorcisées, entendit ou crut entendre la voix de l'esprit ma-
lin qui lui disait avoir été envoyé dans le corps de cesjeunes
personnes par Urbain Grandier. Cet infortuné jouissait d'une
réputation suspecte, qui lui avait empêché d'obtenir l'emploi
de Chapelain de ce Couvent, qu'il avait sollicité, quoique lar-
chevêque de Bordeaux eût déclaré son innocence des accu.sa-
tions portées contre lui. D'autres religieuses se sentirent
bientôt attaquées des mêmes convulsions; mais de peur que
le bruit de cette aliire l'excitat des alarmes dans le public,
et ne détournât les parents (le continuer à envoyer leurs en-
fants aux rebgieuses pour leur éducation, les exorcismes fu-
rent tenus secrets ; car en effet la Communauté des Urselines
était pauvre, et ne se soutenait que du profit qu'elle faisait
sur les pensionnaires. a

Cependant le bruit éclata dans la ville, et plusieurs filles
séculières tombèrent dans le mème état, et furent aussi ex-
orcisées parles pasteurs du lieu. On doit ajouter que c'était
parceqne toutes ces religieuses étaient jeunes, que quelques
incrédules s'étaient permis de dire lue les diables faisaient

preure de bon go1t.
Comme toutes les possédées, tant dans le couvent que dans

la ville, accusaient Grandier-de les avoir ensorcelées, il fut
nommé une commission de douze juges, qui, après huit mnis
<le procès, le trouvèrent nnanimement coupable, et il fut en
conséquene brûlé tout vif à Loudun le 13 Avril 1634.

Nous ne suivrons pas l'auteur dans -touises détails pour
prouver que les religieuses n'étaiert point coupables d'imoos-
ture ni (le coallition, dans-tout le cours de cette épidémie.-

Les arguments dont il fait usage pour confondre les incrédu-
les, qui se sont obstinés à n'appercevoir dans tout cet événe-
ment, que le résultat d'une trame qu'on ne peut pas même

1254
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.snupconner, sont plus inutiles encoré, que bien fondés, puis-
qu'il est vrai que les faits sont attestés par des témoins véri-

,'iques qui ne pouvaient avoir aucun intérêt à déguiser la vé-
.rité. Mais M. Bertrand ne voit encore dans tous ces phé.

o'nènes, qu'une nouvelle forme de cet état qu'il nomme
4extase.

.. Les Trembleurs de Cévenncs étaient des protestants qui,
-depuis longtems en butte aux persécutions les plus cruelles
qiu'on leur faisait éprouver par la révocation de l'Edit de

:Nantes, tombèrent dans un état de convulsions pendant les-

,quelles ils se mirent à prêcher et prophétiser sur le triomphe
;prochain ce leur cause et la fin de leur persécution. C'étaic
-dans le lieu où ils s'assemblaient pour chanter des psaumes,
que l'inspiration les prenait. Celui qui se sentait saisi du
Saint-Esprit était tout-a-coup jeté à la renverse, tremblait
de tout son corps, puis se mettait à prècher et à Iro)léliser.
Quand il avait cessé, un autre recomniençait, et quelquefois
plusieurs mêmes prèchaient en nmême teins. Ceux à qui le
.Saint-Esprit se communiquait ainsi étaient toujours écoutés
-avec beaucoup de déférence et devenaient les chefs de la
troupe.
. Des témoins assurent avoir vu des enfants de trois et qua-
.tre ans, et même un le quinze mois, tomber dans cet état
d'extase. Les trembleurs possédaient aussi la faculté de par-
.ler des langues étrangòres, et pouvaient lire dans la pens!)ée.
De même que les convulsionnaires de Saint-lédardf, quel-
jues-uns consentirent à s'exposer sur un bûcher en feu, sans

éprouver ni douleur ni suffocation. De même aussi que chez
les somnambules, il perdaient le souvenir de tout ce qui s'é-
tait passé dans leur état d'extase. Un Avocat de Paris, qui
ufit le voyage exprès, affirme avoir vu toutes ces nierveilles
.'ans une jeune fillele seize à dix-sept ans, connue sous le
bon cde la Bergire du Cret. Ce qu'elle présentait de parti-



krVUE NEDIC-L.

culier, c'cst qu'elle était exempte <le tout mouvement coti*
vulsif,. et qu'elle ne sortait pas d'elle-mome de son extase,
mais elle demandait qu'on l'éveillât. Cette dernière circon.
stance est très remarquable chez les somnambules magnéti.
ques, quand ils ne sont pas endormis pour un temps limité.

M. Bertrand veut encore que l'on regarde comme une au-

tre varieté de l'extase, les guérisons qui s'obtenaient sur le

tombeau du diacre Pàris. (On a donné à ceux qui fréquen-

taient ce lieu le nom de convulsionnaires de St. Midard.) Le

gouvernement, dans la vue de faire cesser les·tumultes qui en

résultaient parmi le peuple, interdit l'entrée du cimitière, et
l'Archevôquîe de Paris, en conformité à la bulle Unigenius,
interdit le culte du diacre Pâris. Plusieurs convulsionnaires

mêime furent emprisonnés. Un jour on trouva sur la porte

du cnitière l'inscription suivante :

De par le Roi, défense à Dieu
De faire miracle en ce lieu.

Ce trait qui prouve en ixme tems jusqu'à quel point les

incrédules portaient l'indécence, en donnant un caractère
divin .1 u événement qu'avaient amené des circonstances par-

ticulières ct étrangères au vrai culte, ne laisse pas de nous
donner une idée frappar.te de l'intérèt qu'avaient acquis les
miracles opérés sur le tombeau du diacre Paris, et qui, malgré
tous les obstacles, ne disparurent qu'à l'époque de la révo-
lution.

Ces convubionnaires se livraient à des exercices qui nous
feraient frémir d'horreur, et dont le passage -suivant, tiré de

M. Poucet, peut nous donner une idée. "Llcspansent,' dit-il,
'cdes ecrouiclles ouvertes, pleines <le pus, et horribles à voir;

" ils les lelient, ils en attirent le pus avec la langue, jusqu'à
i ce qu'ils aient parfaitement nettoyé les plaies ; ils l'avaletiL

" sans en éprouver aucune incommodité; ils laventles linges
" qui ont servi de compresses<dans de. l'eau qu'ils boivent en-

suite," Quelques.uns éprouvent bien l'horreur que nous
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in aurions nous mtmes, mais cette hdorreur passe aussitôt
:qu'ils sont obligés d'obéir.

Un autre trait encore plus étonnant, qui parait avéré par
des témoins fidèles, et que les incrédulrs même n'ont pas

,nié, c'est que penda'nt que les convulsionnaires se trouvaient
étendus, pour figurer le crucifiement, on voyait sur plusieurs,
se former sous les yeux même des personnes présentes, dei
rougeurs oa d'autres marques, précisément aux endroits où les
mains de Jésus-Christ ont été perçées par des clous, et elles
y ressentaient même des douleurs. Pour prouver lidentité
de ce phenomène avec ce que l'on observe dans le somnambu-
lisme, M. Bertrand cite un passage tiré de la Bibliothèque du
magnétisme animal, où il est dit cc qu'une somnambule at-

teinte d'une inflammation dans l'intérieur de la gorge, parvint

en peu de tems, arec le secours d la volonté de son magnéti.

seu', et sans application ni contact, à faire paraître à l'extéri-
Cur une inflammation très sensible, qui constitua une véritable
révulsion, et le mal intérieur disparut."

Un M. Fontanie demeura quarante jours sans prendre au.
cune espèce de nourriture. Vers les derniers jours il ne lui
restait plus de forces que pour répéter d'une voix éteinte,
qu'il ne mourrait pas, non morir.r sed vivam; il survécut ct
effet £ cette longue abstinence. M. Bertrand soutient que plu-
sieurs aliénés sont capables de soutenir une abstinence sem-
blable. Nous devons rappeler en passant ce que nous avons

eu occasion de dire I ce sujet dans notre dernier numéro, cn
parcourant l'ouvrage du Dr. Beck sur la Jurisprudence Mé-

dicale. On verra que les faits qui y sont rapportés sont con-

traires à l'avancé de M. Bertrau, qui devait citer ceux dont

il prétend appuyer son allégué.

Nous voici arrivé avec l'auteur à ce que l'épidémie dont

nous parlons présente d'étrange et d'inconcevable. M. Ber-
trand avoue lui même « que les faits que Pon va lire sont si
bien attestés, et il était si impossible aux observateurs de se

9.57
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tromper à cet égard, qu'il faut décidément renoncer à regar-
der le témoignage comme un moyen de certitude, si on pré.
tend les nier." C'est l'administration de ce qu'on appelait
alors les p ands secours, qui semblent prouver que le corps des
con;ulsioanaires était singulièrement iasensible, et jusqu'à
un certain point invulnérable.

Une jeane fille, nommée Jeanhe Mouler, agée de 22 à 03
ans, debout et le dos appuyé contre une muraille, reçut dans
l'estomac Ct dans le ventre, cent coups d'un chenet pesant
vuigt-neuf à trente livres, qui lui étaient assenés par un
homme des plus vigoureux. " Cette fille assurait qu'elle ne
pouvait étre soulagée que par des coups très violents; et
Carré de Montgeron, (l'historien qui rapporte le fait,) qui
s'était chargé de les lui administrer, lui en ayant donné soi-
xante avec toute la fosce dont il était capable, elle les trouva
si insuflisants qu'elle fit remettre le chenet entre les mains
d'un homme plus robuste, qui lui administra les cent coups
dont elle cro>ait avoir besoin. Mais Carré de Montgéron.,
pour éprouver la force des coups qui n'avaient pu la satibfaire,
s'essaya contre un mur. Au vingt-cinquième coup, dit-il, la.
pierre sur laquelle je frappais, qui avait été ébranlée par le.
précédents, acheva de se briser ; tout ce qui la retenait tomba
de l'autre côté du mur, et y fit une ouverture de plus d'un
demi-pied de large."

l L'exercice de la planche se faisait," dit l'auteur des iais
efourts (antagoniste des convulsions), " en étendant sur la
convulsionaire, couchée i terre, une planche qui le couvrait
entièrement, et alors montaient sur cette planches autant
d'hommes qu'clle en pouvait tenir : La convulsionnait les
soutenait tous." On dit qu'il montait jusqu'à trente homme
sur cette planche; " d'oà il résulte, comme l'observe Carré
de Montgeron, que le corps de cette fille était chargé d'un.
poids de plus de trois milliers, poids qui serait plus que suffisant
pour écraser un baeuf.'
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Une fille, nommée Charlotte Laporte, qui avait l'épine du
e4s contournée en forme d'S, fut redressée en se faisant foulcr
aux pieds par les hommes les plus robustes qui faisaient tous
leurs efforts pour enfoncer le talon de leurs souliers dans ses
cotes, mais qui malgré cela ne pouvaient réussir à la presser
: son gré. Une autre fille, Charlotte Turpin, agé de vingt-
neuf ans, était amligée de deux bosses, l'une à l'épaule droite,
et l'autre au dessus de la hanche gauche. " Avec quelqu6s
centaines de coups de bûche et autant de coup de pierre ad-
ministrés sur les parties, on vit la fille se redresser.' Cette
difformité avait été la suite d'une chute arri'Vée à l'àge de six
ans. Elle n'était haute que de deux pieds et onze pouces, et
à force de coups de bûche et de pierre elle augmenta de huit

pouces dans l'espace de sept à huit mois. De plus "i elle se

faisait attacher le cou par une forte lisière, et en appliquait
deux autres à chacun de ses pieds qu'elle passait autour des

rcius de deux hommes forts qui, en s'appuyant les pieds cou-
tre une grosse pièce de bois, tiraient de toute leur force, tau-
dis que la lisière passée autour de son cou était attachée à

l'autre bout. Le cou de cette fille se trouvait si fortement

étendu qu'ou entendait craquer les os de ses cuisses et de ses

jambes."
Tous ces faits nous sont rapportés par un homme qui ne

croyait pas qu'il y eût du surnaturel dans l'état des convul-

sioinaires, et qui par conbéquent ne pouvait qu'être intérené

a affaiblir le merveilleux de ces événements, puisqu'il écrivait
contre eux. Nous ajouterons encore le trait suivant tiré du

même auteur.
Une convuisionnaire après avoir subi l'épreuve du feu, son

corps n'étant soutenu au dessus du feu que par la tête et les

pieds, se mettait à crier : " Sucre d'orge ! Sucre d'orge ! Ce

.ucre d'orge était un b.âton plus gros que le bras, aigu et poin-
tu par un bout. Elle se mettait en arc au millicu de la chain-

bre, souteuuc par les reins sur la pointe du sucre d'orge, et
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dans cette posture elle criait: Biscuit ! Biscuit ! C'était une
pierre pesant environ cinquante livres ; elle était attachée
à une corde qui passait par une poulie qui tenait au plancher
de la chambre. Lorsque la pierre était élevée jusqu'à la pou.
lie on la laissait tomber sur l'estomac de la file, ses. reins por.
#ant toujours sur le sucre d'orge." Tous ces événements ont
eu lieu à Paris il n'y a pas un siècle. Elles allaient mnime
jusqu'à se faire attacher sur des croix, les pieds et les mains
fixés par des clous de 5 à 6 pouces de longueur, et dans cette

situation, elles conversaient tranquillement avec les assistants.

Elles se faisaient aussi fendre ou percer la langue,ct enfoncer
des épées dans différentes parties du corps.

4. Un seul exemple suffira pour faire concevoir une idée
des phénomènes que produisait Gassner, un pieux curé de
Ratisbonne en Allemagne, vers la fin du siècle dernier, sur
les personnes qu'il exorcisait pour chasser le diable de leur
corps.

Uno jenne fille présenta pendant l'exorcisme, la faculté
de la communication des pensées, manifestée par l'intelligence
de la langue latine, qui lui était totalement étrangère. "Elle
avait aussi le don des représentations ; car il est consigné que
C.2qner lui ayant ordonné de paraître comme morte, si quai
wnortuu, son visage préseîia aussitôt la pâleur de la mort, sa
bouche s'ouvrit prodigieusement, son nez s'alongea, ses yeux
se tournèrent et parurent éteints; on entendit un ràlement
sortir de sa poitrine, et sa tête et son cou devinrent si roides,
que les hommes les plus forts ne pouvaient séparer sa tête de
la chaise sur laquelle e'e était inclinée; le pouls, qui aupa-
ravant se trouvait accéléré, battit lentement, et à la fin le
Chirurgien le sentit à peine."

5. Ce fut en 17S4 qu'on observa pour la preinière fois le
somnambulC à la suite des traitements magnétiques. Depuis
cette époque, tous les magnétiseurs l'ont produit. Notre
auteur a observé que les incrédules ont tort de supposei quc
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Jes magnétiseurs n'obtiennent ces effets que sur des femmes
tdouées au plus haut dégré du tempérament nerveux, et aux-
quelles la moindre contrariété, le rioindre bruit, donine de$
agacements de nerfs, les vapeurs, &c. Au contraire le ma-
gnétisme ne va pas plus loin, et se borneà ces légers accidents
pur de semblables tempéramen.s. Il a remarqué de plus que

les personnes atteintes de maux d perfs ne sont pas en géné-
ral susceptibles d'eu être sensiblenent modiliées ; tandis que
les femmes sujettes au» affections hystérique., et surtout cel-

les dont l'esprit est mains cultivé, même des paysans robustes,

semblent avoir une plus grande disposition à l'état d'extase,
ainsi quc ceux dont les aftections se rapprochent le plus à
lhystérie, comme la chorée ou danlse de St. Guy ou de St.
Vitus, et les aQrections épileptiques, L'auteur remarque que

les perseanes qui ont une confiance ferme t arrètée dans l,
puissance du magnétisme, sont aussi exemptes de son influ-

ence ; car les magnétiseurs eux mêmes, avec toute la confi-

atnce qu'on doit leur supposer dans leurs procédés., n'éprouvent

rien, parcegue, dit Mr. Bertrand, ils se soumettent à cette
gction, qui par elle-même est tout-à-fait nulle, sans trouble

lt sans agitation. Enfin M. Bertrand établit comme disposi-

tion la plus favorable pour éprouver de puissants effiets du

magnétisne, d'être dans cet état < où la raison lutte contre

l'autorité les témoignages, surtout si ['imagination est assez
ébranlée pour qu'on en vienne à rekluter l'état de somnam-

hulisme-" C'est ce qui le porte à croire que les magnétiseurs

ont raison de se révolter le quand ils entendent leurs adver-

saires vouloir tout expliqu2r par la croyance des malades, le
désir qu'ils ont d'éprouver des effets, et la conviction où. ils
pont que tel ou tel phénomène va se passer en eux."

Les phénomènes que prése.ntent les somnambules de nos
ours, peuvent se réduire aux suivants :

1. Le soinuambule ne conserve aucun souvenir de ce qui

sp passe durant son sommcili cependant si peudant qu'il est
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endormi, rn lui demande combien »! faut le quitter dahs l'é.
tat où il se trouve, et qu'il indique un temps déterinr,é, on
n' pas besoin de l'avertir quand le tems est écoul', il ci aver-
tit lui même avec une precision souvent étonnante.

2. L'auteur a vu lui même un magnétiseur, ' qui avait
coutume d'endormir son somnambule devant une réunion
nombreuse, engager tous les spectateurs à se munir d'une
épingle et à l'enfoncer à l'improviste dans quelque partie de
son corps que ce fût; le somnambule chantait, et souvent
pendant ce temps là,on enfonçaitjusqu'à quarante ou cinqunte
épingles, qu'on laissait fixées dans sa chair, sans qu'on pût
observer dans le son de sa voix le plus léger trouLe."

3. clJ'ai vu," (c'est toujours M. Bertrand qui pa:le,)
"<des exemples d'un somnambule, qui pendant son sommeil,
était forcé d'interrompre la conversation la plus calme par ure

apparition tout-à-fait étrangère au sujet qui l'occupait, et re-
prendre ensuite avec le même sang-froid et la même apparence

de raison. la conversation qu'il vient d'abandonner."

5. ILintelligence est beaucoup développée, surtout la mé-

noire. " Non seulement en e'ffet le somnambule, et ci gé-

néral l'extatique, se souvient, pendant chaque accès, de tout

ce qui s'est passé dans ceux qui l'ont précédé, mais encore sa
iniémtmire, relativement aux actes de la vie ordinaire, est per.

fectionnée d'une manière étonnante, et souvent les circonsai-

ces les plus insignifiantes de son enfance se retracent à sou-
Nenir avec une étonnante vivacité" C'est dans le dévelope-

ment de la mémoire qu'on trouve la raison de cette facilité

qu'on remarque dans plusieurs extatiques à parler une langue

qui leur est peu familière.

6. l,'instinct que lui somnambules possèdent pour con-

naitre les remèdes qui conviennent à leurs propres iaux,

i'est, d'après M. IBertrand, autre chose "qu'une extenioin

de celle que nous possédons tous, imême dans l'état de saiti.
à un dêgré pips ou moins parfait, d'avoir des goûts et Jes
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penchants en rapport avec nos besoins, et dont tous les iméde-
f.-cins ont observé un perfectionnement- sensible dans plusieurs

:états maladifs."
. 7. Ils possèdent aussi la prévision, " car il suflit qu'un

tsomunambule ait annoncé qu'à tel moment déterminé, il sera
,affecté de telle ou telle manière, pour qu'il le soit en effet.-
»C'est ainsi qu'on voit des malades prédire des accès convul-
sifs d'un force et d'une intensité étonnantes, et qui vont même
jusqu'à l'épilepsie." Rien n'est plus commun que ce phéno-
mène. M1 Bertrand dit avec beancoup de raison i cet égard
que la prédiction est réellement la cause de l'effet produit.

S. L'inertie morale qu'on remarque dans les somnambn-
les, est comme dans les songes, une successi-'u d'idées dont la
liaison est indépendante de la volonté. " Ce phénomène est

tout-à-fait semblable .1 ce qui nous arrive dans les rèves, pen-

dant lesquels nous sommes affectés par des sensations bizarres

et incohérentes qui ne manqueraient pas de produire en nous

la plus grande surprise dans l'état de veille, mais qui ne nous
en causent alors aucune."

9. Les somnambules ont aussi la faculté de ressentir, "par
suite du simple contact, les douleurs des malade. avec lesquels
on les met en rapport, mais il est très rare qu'ils les conser-

vent après leur sommeil."
10. Pour la communication des pensées non exprinée,

mous citerons ce que SI. Bertrand dit lui même avoir observé

sur sa première somnambule. « Il s'agit,' dit-il, " de ina

première somnabule, sur laquelle j'exécutais les procédés au

moyen desquels j'avais coutume de l'éveiller, avec une ferme

Polonté au contraire qu'elle ne s'eveillàt pas. Eile eut à t'in-

!Stant de forts mouvements convulsifs. Qu'avez-vous, lui dis-

je. Comment, me répondit-elle, vous me ditcs de m'éveiulr,

et vous ne vouilez pas qucje m'velle."

. Une pauvre femme," continue M. Bertrand, " sans édu-

"cation, et ne sachant pas lire, était, disait-on, capable, en somý-
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nambulisme, (le comprendre le sens des mots dont la significa.
tion dans l'état de veille lui était absolument étrangère et cer.
tainement inconnue; et en effet elle m'expliqua de la
manière la plus juste et la plus ingénieuse ce qu'on deyait en-
tendre par le mot enc4>!zde (1), que je lui proposai i phéno-
mène (lui, si on ne veut pas y voir un hazard aussi diflicile
peut-être à admettre que la faculté m'ême qu'il suppose, ne
ls-t s'etpliquer qu'en recontaissant que cette femme lisait
.ws :a pensée même la signifieation de mot sur lequel je

l'avais interrogée."
Notre auteur rapporte une autre petite conversation qui

mrite encore d'être connue. Un Médeci. éclairé, son ami,
avait une somnambule "(lui l'entendait quand il parlait latin,
gree, -inglic. Un jour il davisa de lui dire quelques lignes

Que voule: vous q::cfcntend cvotre baragfouin?
lui dit-elle. Mtlu, répliqua le magnétiseur, je vous para's
g.mt--.'Phure dans le même langage et vous me répondiez ?
3L.'i répondit la somnambule, C'était votre pensée lue je
c:ni prenais, et non %otre langage."

11 Pour ce qui est le la faculté le voir sans le secours
de- veux, nous citerons le paragraphe suivant:

-le ne saurais trop engager mes lecteurs," dit M. Ber-
trand, " à consulter l'ouvrage de M. Pététin, intitulé, Elec-
tr'i/ unimnale. Ils verront l'une des ses malades distinguer
sucressivicn\ at plusieurs cartes qu'il avait soin de glisser sous
sa couverture pour les placer sur son estomac ; dire l'heure
que marque une montre renfermée dans la main de son mari ;
recnnatre une médaille antique dans la main d'une autre
personne, uue lettre à son adresse renfermée dans une boite,
&c. Aev'

Nous allons enfin terminer le récit de tant de merveilles
par quelques autres faits, dont la seule lecture doit nous faire

g ;mir la créduIl;té de ceux là mòmes qui semblent n'avoir

1) .lut t:r. du puee, qui sgnuie ri.::, ctavl*.,,
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que des doutes sur la réalité de ces phénomènes. Car s'il est
vtai que le doute soit le premier pas vérs l'incrédulité, il n'en

est pas moins le premier dégré de l'erreur. Après cela on
cesse d'être étonnés de~voir des écrivains recommendables, et
des hommes même de bonne foi, mais naturellement amis du

merveilletix, se donner les garants de l'authenticité de faits
que non seulement les loix de la physique, mais même celles
de la raison et du bonisens, ne peuvent admettre.

Dans la première partie de son ouvrage, M. Bertrand a
coibattu avec raison l'existence d'un fluide universel, au-
quel les anciens attribuaient les effets du magnétisme, mais
il n'y avait encore jusques là qu'une zissertion gratuite, que les
connaissances du tems ne pouvaient faire envisager comme
une erreur. Aujourd'hui on est arrivé plus loin, et la raison
même semble n'avoir plus de loix que l'on doive respecter.-
Qui pourra jamais croire que celui qui affirme "<que sa ma-
lade avoit la faculté de voir, d'entendre et d'odorer par les
doigts et par les orc-ils," et même de lire avec son coude,
n'a pas eu l'audace absurde de vouloir en imposer tux fana--
fiques et aux enthousiastes aveugles, ou qu'il n'avait pas ab-

éolument perdu la raison , Cette assertion est cependant

donnée sous l'autorité de M. Dcspine, Médecin en chef des
eaux d'Aix, et est consignée dans un mémoire lu devant la

S:oeiété Philoinatique de Paris, parM. FranSeur.
Dans la Bibliothèqzzc Médicalc, tome 5G, page 30S, M. Tà

Docteur Delpit rapporte le cas d'une fille qui lisait avec le

bout de ses doigts les billets dont elle ignorait absolument

le contenu, et ela les yeux fermés ou dans une chambre biet

obscure. "1 Elle dlisait méme qu'avec quelques efforts le plus,
e'lle parviendrait à lire avec les orteils." M. Delpit raconte

aussi qu'une jeune fille, « venue à Montpellier pour consul-

ter les médecins sur une affection hystérique accompagnée de

suspension du mouvement et du sentiment, éprouvait pendant

toute la durée de ses attaqu'es une telle concentration de la
C



6 EVUE MEDICA).E.

sensibilité vers l'estomac, que les organes des sens y étaient
comme entièrement fixés..; elle rapportait à l'estomac toutes
les sensations de la vue, de l'ouie, de l'odorat, qui ne se pro,
duisaient plus alors dans les organes accoutumés."

Les somnambules jouissent encore, dit-on, de la faculté
de voir tintérieur <le leur corps, et c'est par ce moyen qu'ils
acquièrent l'instinct des remèdes (lui conviennent à leurs ma-
ladies. M. Bertrand-croit cependant devoir provisoirement
rejeter l'existence de cette faculté, " non-comme trop invrai-
semblable," dit-il, "puisque je me trouve forcé d'admettre
des faits du même ordre, mais comme ne m'étant pas démon-
trée par des preuves suflisantes." Pour concevoir une idée
de l'importance que l'auteur attache à toutes les rèveries dcs
magnétiseurs et des magnetisés, nous citerôns le passage sui-
vant, et peut-être ne serons-nous pas peu surpris- de voir M.
Bertrand répondre aussi sérieusement à des prétensions aussi
ridicules. " S'ils ne savent pas comment doivent être les
organes dans l'état sain, qui pourra leur indiquer ceux qi.i
sont malades ? Et quand ils auraient cette dernière connair-
sance, comment, parmi les parties malades, reconnaîtront-ils
celle lui est la cause primitive du mal, et sur laquelle ils
doivent diriger le remède '"

u autre et la dernière faculté que l'on observe chez les
somnambules, c'est l'influence particulière que l'imagination
cxcrce sur leur orgiisation. Par exemple, "1 on voit li con-
viction où est un malade qu'on lui a administré des pilules
purgatives suffire pour le purger, quand- réellement il n'a
avalé que des pilules demie dcpain ; un atcre se croit eni-
poisonné, et éprouve de violentes coliques."

On a-vu dans une autre partie de l'ouvrage qui est sous
nos yeux que les somnambules, pendant leur sommeil, sont
insensibles à-tout autre bruit qu'à la voix de leur magnétiseur.
Les partisans les plus outrés du magnétisme prétendent que
la olonté même du- magnétiseur est nécessaire pour q!V'ilâ
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.soient entendus d'eux. " Nous savions tous si bien, cela,"
dit notre auteur, " que nous disions jôurnellement à haute
voix auprès de nos somnambules, sans craindre d'être enten-
dus d'eux, des choses que nous voulions leur cacher, et qui

Souvent les auraient beaucoup chagcinés si elles étaient ve-
nues à leur connaissance. Il n'est jamais arive que nous
eussions ci nous en repentir." Comparons ce passage au sui-
.vant, pris dans la iñmêe page, et naus jugerons comment
deux assertions aussi disparates peuvent se rencontrer dans
le nème lieu. 'J'ai fait à ce sujet des expériences qui con-
sistaient à dire exprès, devant nos somnambules, des choses
que j'avais la volonté qu'ils entendissent, mais sans avoir l'air
de leur adresser la parole, et dans d'autres cas à adresser aux
mêmes somnamubules.des questions que je roulais intérieure-
nent qu'ils n'entendissent pas. Il arrivait toujours, dans le
premier cas, qu'ils ne m'entendaient pas, et dans le second,

qu'il me répondaient malgré la volonti contraire que j'en
av:ais."

D'aprés tout ce que nous avons vu des différents états que
notre auteur a caractérisés sous le nom d'extase, il croit pou-
voir établir d'une manière incontestable -

"1. Que l'homme est susceptible de tomber dans un état
particulier, tout-à-fait distinct de tous ceux qui ont été jus-
qu'ici-reconnus en lui-,; d'un état uniquc quant à sa nature,
bien qu'il soit susceptible de se présenter sous les formes les
plus diverses.

42. Que cet état que je désigne sous le nm générique
d'extase, est celui qui s'observait chez les possédés des siècles
précédents, et.chez. les.inspirés des différentes sectes religi<èu-
-ses.

" 3. Que cet état n'est pas une maladie proprement dite,
quoique certaines maladies, comme les-affections convulsives,
Y prédisposent éminemment, et qu'il ne. survient jamais que

.4muns des circonstances déterminées.
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• 4. Que la plus puissante de ces circonstances est une
exaltation morale portée à un haut dégré.

ce5. Que l'état d'extase n'a point cessé de .se manifester

avec les siècles d'ignorance, qu'il s'est prolongé dans tout le

cours du dix-huitième siècle, et qu'il ne cesse de se reproduire

journellement sous nos yeux, dans les traitements des nia-

gnétiseurs, où il se maintient ignoré ou méconnu de nos 3a.
vants depuis quarante ans."

Nous avons annoncé dans un numêro précédent, que des

Commissaires avaient été nommés à diverses époqueS, pour

faire rapport de leur opinion sur le magnétisme animal.-

Nous allons en conséquence donner le résultat de leurs re-

cherches, en attendant que nous soyons en état de faire con-

maître l'opinion de ceux qui viennent d'être nommés par l'A-

cadémie de Méde.cine.

MM. Poissonnier, Caille, Mauduyt, et Andry, nommés en

17f81 pour faire rapport sur ce sujet, concluent dc leur exa-

imen :-

1. Que la théorie du Magnétisme Animal est un sy>tèsnc

absolument denué de preuves.

" 2. Que ce prétendu moyen de guérir, réduit à l'irritation

des régions sensibles, à l'imitation, et aux effets de l'imagi-

nation, est au moins inutile pour ceux dans lesquels il ne

s'ensuit ni évacuations.ni convulsions, et qu'il peut souvent

devenir danzireux en provoquant et en portant à un trup

haut dégré k. tension des fibres dans ceux dont les nerfs sont

très sensibles.
l . Qu'il est nuisible à ceux en qui il produit les effets que

l'on a improprem'en't appelés des crises . il est d'autant plus

dangéreux que les prétendues crises sont plus fortes, ou Ies

coi.vulsions plus violentes, et les évacuations plus abondan'-

tes, et qu'il y a un grand nombre le dispositions dans les-

quelles ses sui tes peuvent êtrc.funestes.
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. 94. Que les traitements faits cii public, par les procédés
du mugnétisme animal, joignent à tous les inconvénients in-
.diqués ci-dessus, celui d'exposer un grand nombre de per-
-tonnes, bien constituées d'ailleurs, à contracter une habi-
tude spasmodique et convulsive, qui_ peut devenir la source
des plus grands maux.

• 45. Que ces convulsions doivent s'étendre à tout ce que
l'on offre dans ce moment au public sous la dénomination du
magnétisme animal, puisque l'appareil et les effets en étant
partout les mêmes, les inconvénients et les dangers auxquels
Il expose mé·itent partout la même attention.

Il est difficile de dire, d'après tout ce que nous venons de
lire sur le imagnétisme animal, si les phénomènes qu'on lui

.attribue pourront jamais être regardés autrement que comme
autant de fictions. Car malgré les témoignages que nous
avons entendus en sa faveur, et que l'on doit respecter, il n'est
aucun fait dan, Vhistoire qui puisse nous faire croire que les
htonines soient aujourd'hui autres qu'ils étaient autrefois.-
En donnant nê nme à l'interprétation (le M. Bertrand tout le
poids qu'il voudrait lui attribuer, on peut demander si jamais
il n'est survenu aucune circonstance qui opérât avec autant
de force et de.durée sur l'organisation, dans tous les événe-
ments dont l'histoire de tous les peuples est généralement
remplie. Il semble qu'au contraire l'usage de rapporter les
guérisons des maladies à l'opération des dieux, et d'en faire
ainsi partie du culte, étaient bien des causes d'excitation ca-
pables de produire des sortes d'extase que l'ignorance et la
crédulité <lu teis eussent bien vite accréditée, et qui se fus-
sent répandpes comme épidémie pendant des siècles; sur-
tout si l'on considère l'avantage qu'en auraient pu retirer
des ambitieux, ou des sec taires, pour arriver à <les vues
intéressées, dont il est quelque fois prudent de dérober les
Vrais motifs aux yeux du vulgaire.
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Cependant nous retrouvons partout des eiTets assez mer.
veilleux de l'émotion et de l'écart des sens, mais il semblaIit
toujours exister une cause apparente ; ce phénomène se

passe tous les jours sous nos yeux. Au contraire, quand on

n'a plus apperçu la cause immédiate, et que l'on a cessé par

conséquent de se rendre un compte exact de ce qui se passait
dans l'organisme, on a cru voir plus qu'on ne voyait en efiet.
Un acte d'une personne en convulsion a-t.il parti tant soit

peu extraordinaire, et au-dessus de ce que l'on croit appar-

tenir à nos facultés dans leur ordre naturel, l'esprit prévenu
une fois pour le merveilleux, s'abuse de lui même sur ce qu'il
apperçoit, et redouble l'illusion des sens.

Sous ce point de vite, nous croyons pouvoir dire avec con-
fiance que la plupart les faits rapportés par tous les partisans
des magnetiseurs, sont pour le moins éxagérés; et ce qui

nous parait le plus remarquable, c'est que presque tous ceu

qui.ont désiré être témoins des scènes qui se passent autour
ties baqjue.., ou dans les salles des magnétiseurs, en ont rap-
porté une foi sans bornes dans tous les prodiges que l'on en

raconte, en sorte qne l'on peut dire d'eux qu'ils ont été trom-
pés parcequ'ils ont désiré l'être. Nous sommes même con-
traint de dire que M. Bertrand lui même ne nous parait pas
tout-à-fait exempt le ce reproche, En effet, quand il s'est
agi de présenter les phénomènes qui se sont rencontrés chez

les extatiques par cause d'influence religieuse, il n'a pas craint

de faire voir de l'exageration dans la plupart de% événements
les plus merveilleux qu'on en rapporte, afin de les ramener au
niveau de ceux qu'il prétend être causés pàr le fwagndlisme
animal, Si'N. Bertrand a réussi en plusieurs endroits à faire
voir ded'éxagération dans les épidémies d'extase religieuse, il
serait aussi facile de démoritrer chez lui la prévention pour le

ntarnétisme. Nousne nous permettrons qu'une seule obser-
yation pour le prouver,
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Après avoir cité M. Rostan qui dit, dans son Dictionnaire
de Médecine, avoir vu une somnambüle lui indiquer exacte-
ment, et à plusieurs reprises, l'heure que marquait une mou-
tre placée derrière sa tête, ainsi que la conversion de M.
Georget au magntisme, surtout pour ce qui regarde lit facul-
té de voir sans le secours des 3eux, M. Bertrand continue :
'.'Je ne m'attacherai pas à citer d'autres preuves. Les pré-
cédentes, je l'avotUe, suflisent pour me forcer à reconnaitre
cette faculté, sinon comme une vérité qui ne peut plus souf-
frir <le contradiction, au moins comme un fait qu'il est im-
possible de ne pas regarder comme extrêmement probable.-
Entre deux difficultés d'un ordre tout-à-fait différent, e me
décide à passer sur celle qui me parait la moins forte. Et
quant à la crédulité, il nie semble qu il y en a bien autant
pour le moins à se laisser dire qlue 1 , est venue à tant de
gens éclairés, qui ne se sont point entendus, de faire le même
conte absurde, qu'à admettre un fait qui, s'il est inexplicable,
offre au surplus cela de commun avec tant d'autres sur les-

quels il n'est pas permis de conserver le moindre doute."
Un moment de réléxion sufit pour se convaincre de la

fausseté de la proposition sur laquelle notre auteur fonde sa
croyance dans les rèveries des magnétiseurs. Nous pourrions
même emprunter le language dont il se sert pour rapporter à
l'ordre naturel la plupart des merveilles que l'on raconte des
possédés, des trembleurs et des convulsionnaires. Par ex-
emple, en parlant des pères Lactance et Tranquille, qui mou-
rurent de la possession, il dit, page 350 "Les symptômes

dont ils moururent, consistaient dans la perte momentanée de

l'usage d'un membre, de la vue, <le l'ouïe, ce qui indique bién

une affection cérébrale de la nature de celles que pouvait
produire la conviction où ils étaient d'être en butte aux ven-

geances des diables." L'état même dans lequel le père

Surin prétend avoir été mis par les démons, est traité par no-

tre auteur comme autant de visions, sur la foi desquelles les-
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philosophes du 18ème siècle ont pris soin de fonder leur i-
crédulité dans tous les autres événements.

Ces faits sont néanmoins appuyés par des témnignages rer-
pectables, et M. lertrand n'aura pas plus raison de blamer
ceux qui refusent de croire aux merveilles du magnétisme,
et d'imposer silence à leur raison sur la foi seulè de ceux qui'
nous les racontent, que lui même de ne pas-admettre comme
exac:tement vraies toutes les absurdités et tous les contes des-
extatiques religieux, malgré les preuves testimoniales lu; les
appuyent. De plus, en pr.rlant <le l'auteur du Théafre sacré
des Cévennes, et de celui de la Démononiac de' Lu-ridern, it
dit en parlant du dernier, page 9,5 C od y trouvera unc
érédulité absurde sur le fait les diables, un aveuglemerit dé-
plorable sur les événements lé-s plus piopres ài mettrc cn
ci.enée le naturalisme de cette afatire," et en parlant dit
premier il poursuit à la page suivante: " ceux qui sont pré-
parés par une é:udc du somnambulisme actuel, pourront suls
y déliur la vérité au milieu (les nuages dont elle est voilée ;
car dans cet ouvrage, comme dans les précédents, tout·hon-
ic non préparé ne pourravoir qu'un amas defulics déplora-
bles et de mcnsonges révoltants." La seule piéparation qua
l'on puisse apporte à cet examen, est une raison ouverte à
la conviction, et c'est elle qui, aprés avoir découvert ces fo-
ies et ces mensonges, sait démêler aussi du magnétisme tout
ce (ui ne lui appartient pas.

Al.is MI. Bertrand semble se prévaloir de ce qu'il est bea'u-
coup le -faits que nous ne- pouvons révoquer en doute, et qui
cependant sont inexplicables, pour rassurer notre aisoo contre
ce que les plénomènes-dont parlent les magnétiseurs ont dé
îévoltant. Il est aussi impossible de fixer lès limites de la
inison, qué de déterminerjusqu'où la nature peut porter SeS
bizarreries. Par rapport à nous, la vérité a ses dégrés qui
sont toujours propoitionnés à ceux de notre intelligence;
éf 1:ous serioîs tout4à-fait justifiables à rejetter jusqtu'aúk
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ftystères les plus sacrés de la religion de nos pères, si nous

n'avions pas à leur appui un genre de preuve fondé sur la
raison même. La toute-puissance du créateur est la preuve
éternelle de tout ce qui est d'un ordre supérieur à nos facul-
lés, et tous les philosophes ne devraient jamais perdre de vue
que la preuve de l'authenticité des- miracles ne consiste pas
tant à faire voir que tel phénomene a pû avoir lieu, qu'à dé-
montrer l'exercice dé cette puissance infinie devant laquelle
la raison s'anéantit. La source des difficultés que l'on éprouve
à se déterminer sur l'existence d'un événement qui nous pa-
rait tenir au merveilleux, se puise dans l'application abusive
que l'on a faite de cette toute-puissance à des circonstances
qui n'avaient rien que de naturel, ou qui cachaient même des
vues d'intérêt: témoins les épidémies dont nous parlons.

La raison humaine, indépendamment de la révélation, re-
connaît une cause première, et par conséquent toute-puis-
sante. Les loix qui gouvernent les êtres créés portent donc
t'empreinte de la volonté de leur auteur ; c'est en ce sens que
l'on dit qu'il ne tombe pas même une feuille d'un arbre sans
sa permission, et ces loix doivent être immuables comme cette
volonté méme. Ceci posé, il nous reste à rechercher si dans
les loix que nous connaissons, nous pouvons renfermer tel
phénomène que nous appercevons, au lieu de recourir à d'au-
tres que nous ne connaissons pas. De plus, tout est règlé dans
la nature, et tel est l'ordre et l'uniformité qui y règnent, que
s'il était possible à l'homme de changer aucun des rapports
que nous voyons, il ne lui resterait qu'un pas à faire pour a-
néantir Punivers entier. Tel est encore la perfection que
nous devons supposer dans l'ouvrage du Créateur, que nous

sommes forcés de reconnaître que ce qui se fait d'une ma-
nière ne peut se faire par une autre, parce que dans un ou-
vrage parfait, il ne peut y avoir rien d'inutile.

En faisant Papplication de ces vérités à notre sujet, nous
trouvons que ceux que notre auteur regarde comme exagé-

D

273



27-1 ltVU.I MEDICA.LE.

ré!, entre les faits rapportés par les extatiques religieux, ont
un avantage essentiel sur ceux des magnétiseurs, quoiqu'ou
ne puisse douter qu'il n'y ait en effet chez eux beaucoup
d'exagération. C'est que chez les premiers, nous n'apperce-
vous rien de surnaturel qui ne soit donné comme l'ouvrage
d'une cause également surnaturelle ; et il suffit, pour que
nous y ajoutions foi, que la raison y apperçoive un motif qui
nous fasse en '.sager son intervention comme utile ou néces-
saire, soit pour opérer un bienfait signalé, ou pour quelque
autre objIet que les voies ordinaires de la nature ne sauraient
atteindre : en un mot, c'est le souverain de la nature exer-
çant son empire. Chez les magnétiseurs, au contraire, cc
n'est plus qu'un amas de faits et de merveilles qui tous ré-
pugnent au bon sens, qui contrarient la nature sans aucun
but quelconque, et que les magnétiseurs même sont forcés
de regarder comme incompréhensibles.

Tout ce qui se passe au dedans le nous se rapporte, soit
à l'ordre physique commun à tous les êtres modifiés par l'or-
ganisation, soit aux opérations (le notre intelligence.

Pour peu que nous donnions attention aux bizarreries de
l'imagination, on doit se convaincre combien il est inpossi-
ble de peindre toutes les formes qu'elle peut prendre, et toute
son influence sur l'organisme. Mais quelle que soit l'éten-

due de ses opérations, il nous est toujours facile de les dis-
tinguer de celles qui résultent des loix générales qui gouver-
nient les êtres physiques. Elle crée des chimères, dans la
nature seule est la réalité ; car elle peut quelquefois se faire
illusion jusqu'atu point de se figurer des choses idéales, mais
jamais assez pour leur donner l'existence. Quand elle agit
avec assez de force pour produire la guérison de maladies
rébelles, ce n'est toujours qu'en donnant pn sureroit de vi-
gueur aux fonctions lésées, mais jamais en changeant en

quoique ce soit la nature ni l'ordre de ces tonetions. A-t-on
jamais cru que l'imagination fût capable de faire sécréter la
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bile par les poumons, ou l'urine par le foie ? L'appareil
d'organes nécessaires- à ces sécrétions ne se rencontre pas

'ailleurs que là où nous le voyon.:, cependant ce changement
.ne régugne pas plus que celui de voir avec les coudes, flairer
avec les orteils et entendre par l'estomac.

- Mais en nous attachant dle plus près aux phénomènes ob-
servés chez les extatiques, on voit l'ordre de la nature per-
verti et ses loix anéanties. Par exemple, M. Bertrand at-
tribue à la rigidité des muscles d'une extatique, le peu d'effet
que cent coups de chenet curent sur le corps d'une jeune
fille, et que pour la même raison le sucrc d'orgc n'avait pas
pénétré le corps d'une jeune fille, quoiqu'il lui tombait un
poids considérable sur le corps. Nous avons peut-être rai-
son d'être étonnés qu'il ne soit pas venu à quelqu'un <'afirmer
qu'une extatique avait passé des jours entiers sous l'eau sans
lierdre la vie, ou bien <le donner ü une autre la faculté <le lire
à distance ; car si la soumnnaubule dont parle M. Uertrand n'a-
vait nul besoin de la vue, ni même <lu toucher, pour lire un
billet <lu'on lui présentait, on ne voit pas pourquoi elle n'au-
rait pas également déviné le contenu d'un papier quelconque,
même à quelque lieues de distance, car l'éloignement dans ce
cas, n. peut être compté pour rien. S'il en était ainsi-, les
magriétiseurs pourraient être regardés comme les plus grands
bienfaiteurs du genre humain, ou comme aussi puissants qlue
Dieu même.

Il est temps que nous terminions un sujet devenu peut-être
trop long pour notre Journal, autant qu'il est lui-même du.
nombre de ces merveilles qui ne nous étonnent que par le
nombre de ceux qui se laissent aveugler, et <lui n'a d'intérêt
que dans leur imagination. Nous pouvons néanmoins con-
ciure le tout ce que nous venons <le dire, que l'imagination
peut fort souvent faire <les prodiges, mais que ce n'est tou-
Jours qu'en donnant un surcroit le vie aux fonction!, sur les-

quelles elle possède une iniluence quelconque, mais que pour
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ce qui regarde les faits qui sont contraires aux loix que nous
connaissons, nous devons les rejeter comme autant de fables,
a moins, comme nous l'avons déjà dit, que la raison y rc-
connaisse l'intervention spéciale du créateur ; encore n'est-
ce pas à nous a décider quel dégré de foi on doit y ajouter.-
D'ailleurs, comme nous ne pouvons déduire aucune consé.
quencc tour les sciences de ce qui est vraiment un miracle,
nous ne pouvons ni ne devons nous en occuper.

Avant que de laisser le sujet, nous devons informer nos
lecteurs que le ce:êbre Bailly, nommé par le Roi de France
pour faire rapport sur le magnétisme animal, et dont nous

avons d1éje c uccasion de parler, a aussi fit un rapport secret,
dans lequel il réprésente les dangers qui peuvent résulter

pour les mtoeurs <le la pratique de magnétiser.
Nou> regrettons que ce rapport ne soit pas propre à être

mis sous les yeux de tout le public ; les lumiièrcs qu'il jette
sur la conduite des hommes de l'art, et sur les dangers aux-

quels leur inilience les met à portée d'exposer l'honneur des
familles ct la chasteté de la jeunesse, sont dignes de fixer toute

notre attention. Sans prendre le ton du moraliste sévère,

nous devons avouer qu'il est arrivé quelquefois que le Méde-
cin a pr'té son ministère à la perversion de ce que la société
a de plus cher. La confiance qu'il a coutume d'inspirer, et
cette sécurité que l'on aime à reposer dans un homme à qui
Pon coulie sou vent autant et même plus de secrets qu'au con-
fesseur, sont des armes puissantzs dont l'homme sans Prin-
cipes m.nnque rarement d'abuser. Réjouissois-nous néan-
moins de voir q, l'oil attentif de ceux qui règlent l'entrée
à notre profession, nous a toujours protégés contrp (le tels
fléaux, en éloignant tous ceux dont ic caractère et l'honneur
ne sont pas digne:s dl'un si précieux emploi. Nous faisons les
veux pour que cette vigilance soit observée ième encore
plus strictement s'il est possible, sans pourtant manquer à la
justice et aux -gards dûs à la pétulence le l'ige et aux fai-

27f



.BERTRAND SUR LE MAGNETISME ANIMAL.

.,blesses de l'humanité. On ne considtrera pas sans doute

.coinme présomption dle notre part de dire que les Médecins
-canadiens, sous le rapport de la morale, se sont invariable-
.ient montrés, et se montrent encore tous les jours, dignes
de servir de modèles aux autres classes de la société.
. Malgré toute la confiance que nous ressentons du un
-ordre de choses aussi ilatteur, les Médecins sont hamna ., et
avec tous les attributs qu'ils possèdent et l'extrême probité
.qui les caractérise, ils.portent partout avec eux les faiblesses
de leur être, Si le sentiment de notre faiblesse nous tient

toujours en lutte avec nous-mêmes, et nous empêche quel-
quefois d'apprécier le danger par l'illusion où nous sommes,
.1: sécurité qui résulte de la conscience de nos forces n'est
pas moins à craindre, puisqu'elle fait que nous nous dispen-
sons souvent de la prudence nécessaire.

Le passage su'vant, le seul qu'il -nous reste à citer, tiré du
rappbort dont nous parlons, suffit pour nous convaincre que

ces dangrrs ne sont pas imaginaires. "Les Médecins Comu-
inissaires, présents et attentifs au traitement, ont observ,

-avec soin ce qui iy passe. Quand cette espèce de crise se
prépare, le visages'enflamme par dégrés, l'Sil devichit ar-

dent, et c'est le signe par lequel la nature anmonne le désir.
On voit la femme baisser la tête, porter la main au front et

,.ux yeux pour les couvrir : sa pudeur habituelle veille à sor
insçu et i inspire le soin de se cacher. Cependant la crise
continue et Peil se trouble ; c'est un signe non équivoque u'i
désordre total des sens. Ce désordre peut n'être point aper-

çu par celle qui l'éprouve, mais il n'a point échappé au re7

gard observateur des Médeci ns. Dès que c: sigre 3 été ma-

'nifesté, les paupières deviennenL humides ; ;a respiration est

courte et entrecoupée, la poitrine s'élève et s'abaisse rapide-

ment ; les c·nvulsions s'établissent, ainsi que les mouve-

ments précipités et brusques ou des mcmbrcs ou du corps
entier.
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'"Chez les femmes vives et sensibles, le dernier dégré, le
ternie de la plus douce des émotions, est souvent une convul.
sion. A cet état succèdent la langueur, 1'abatement, une
sorte de sommeil des sens, qui est un repos nécessaire aprè.;
une forte agitation.

"Cet état de convulsion n'a rien de pénible. Le souvenir
n'en est pas désagréable, les femmes s'en trouvent mieux et
n'ont point de répugnance à le sentir de nouveau. Comme
les émotions éproùvées sont lus germes des affections et des
penchants, on sent pourquoi celui qui magnétise inspire tant
d'attachement ; attachement qui doit être plus marqué et
plus vif chez les femmes que chez les hommes, tant que
l'exercice lu magnétisme n'est confié qu'à des hommes.-
Beaucoup de femmes n'ont point sans doute éprouvé ces
effets, d'autres ont ignoré cette cause des effets qu'elles ont
éprouvés; plus elles sont honnetes moins elles ont dû les
soupçonner. On assure que plusieurs s'en sont apperçucs et
saont retirées du traitement magnétique ; mais celles qui
l'ignorent ont besoin d'être préservées."

En rechcrclhant les causes qui produisent les convulsions
et les crises des somnambules, M. Bailly continue dans liu-
térêt des·moeurs : "Cette cause est l'empire que la nature a
donné à un sexe sur l'autre pour l'attacher et l'émouvoir.-
Ce sont toujours des hommes lui magnétisent les femmes;
les relations alors établies ne sont sans doute que celles d'une
malade à Pégard le son médecin : mais ce médecin est un
homme ; quelque soit l'état de la maladie, il ne nous dé-
pouille point dc notresexe, il ne nous dérobe pas entièrement
au pouvoir de l'autre ; la maladie en peut affaiblir les im-
pressions, mais jamais les anéantir. D'ailleurs la plupart
des femmes qui vont au magnétisme ne sont pas réellement
mnald;les ; beaucoup y viennent par oisiveté et par amuse-
rpent ; d'autres qui ont <les incommodités, n'en conservent
pas moins leur fraicheur et leur force : leur sens sont tous
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entiers ; leurjeunesse a toute sa sensibilit.é. Elles ont assez

de charmes pour agir sur le médecin : elles ont assez de santé
pour que le médecin agisse sur elles alors le danger est

réc'proque. La proximité long-tems'. continuée, l'attouche-

ment indispensable, la chaleur individuelle conininquée.
les regards confondus, sont les voies-connues de la nature et
les moyens qu'elle a préparés de tout temps pour opérer im-
manquableuent la communication des sensations et des af-
fections."

Ce que nous venons de lire doit être plus que suffisant pour
nous convaincre que le magnétisme, tel que pratiqué aujour-

d'hui en Europe, est une chimière (lui n'a de réalité que par
les effets quIl produit sur l'imagination, qu'il est contraire
aux bonnes moeurs; et souvent mnime préjudiciable à la
sante

Journal des Progres des Sciences et Institutions Mlédicales

en Europc, en Amérique, &c. Par une Association de
Médecins. pp). 300. Paris, 1S27. Volume ler. et 2ème.

En recevant -le premier numéro, de ce Journal, nous avons
été étonné (le l'apparence imposante et du luxe typographi-

que lui le décorent ; mais ce <lui nous a le plus iéjoui était
de voir jusqu'. quel dégré de perfection on est maintenant
parvenu à se rendre utile à la science par la publication péri-
odique les progrès qu'elle fait tous les jours. Un regard
jeté sans Précaution sur l'ouvrage devant nous, nous avait
fait tomber la plume <les mains, en appercevant ce qui nous

restait àfaire pour donner au Journal de Médecine de Qué-
bec cet intérèt (lui seul peut le rendre -utile ; mais ern repor-
tant-les yeux sur.notre pays, nous avons cru que les circons-

tances du moment ne nous permettaient pas d'en attendre
d'avantage,
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Nous somnies redevable de ce Journal aux-oins obligeants
de M. Dubson, l'Agent du North-Anicican Medical ani Sur.

gicul Journal. Le grand nombre de productions -intéres-

santes qu'il contient, et surtout la peine que prennent les ré-
dacteurs de recueillir avec soin et jugement toutes les décou-

vertes et améliorations journalières dans les difTérèntes sciences
médicales, nous le rendent d'autant plus précieux, q'u'il pourra

nous suffire pour nous faire marcher de pairavec les travau.x

et les recherches des modernes. C'est aussi pour cette raison

que nous lui désignons cette place dans le corps de- notre

ouvrage, quoique la partie de la Revue soit généralement dé-
diée aux-traités ex professo.

On apperçoit dans Ylntroduction, des idées sur les causes
qui ont eincié les diverses révolutions dans les sciences, de-
puis plusieurs siècles, qui nous ont paru lumineuses, quoi-
qu'elles nous conduisent à cette coi.clusion, peut-être un peu

trop gratuite, que les sciences ne sont pas aujourd'hui ce
qu'elles étaient il y a plusieurs siècles. "Depuis le treizième
siècle jusqu'au commencement du dix-huitième, disent-ils,
une correspondance générale unissait l'Europe d'une extré-
mité à l'autre -Les écoles n'avaient aucun caractère de na-
tionalité : nulle part on n'eût pu, comme de nos jours, en
désigner une seule par le titre d'étrangère : aussitôt qu'une
doctrine apparaissait, elle était partout rejetie ou partout ad-
mise : il résultait de là.que l'Europe savante-suusait d'en-
semble l'influence des systèmes, procédait d'ensemble.àleu'r
vérification et à leur modification, et par suite, que nul tra-
vail n'était perdu. Cette unité était niaintemie par l'univer-
sahé d'e la langue latine, mais bientôt elle devint insuffi'-
sante, et le monde savant subit la loi <lu monde politique et
de ses divishos. -La science qiui n'était aupara-ant asservie
ni à la'fortune des peuples, ni aux limites géographiques,
qlui était uniquement humaine comme son but, revètit, dans
les diverses contrées, le caractère national et en adopta le

mi0
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langage ; alors, il y eut dans chaque paiys une doctrine et
une école nationale, dea doctrines et des écoles étrangères.

"Tous les travaux modernes de miédecine, continuent-ils,
ont en des points de départ communs pris dans les derniers
ouvrages classiques dei maitres de l'art, écrits en latin. ?Mais,
l'abord, la puissance de l'esprit humain, qu'on peut regarder
comme formée de la réunion de toutes les hautes capacités,
fut affaiblie : la différence des-langues réduisi'. l'effet du tra-
vail en raison directe -du nombre de divisions qu'elle opéra,
et de nations dont elle isola les efforts ; en effet, s'il est évi-
dent qu'une certaine somme de travaux est nécessaire pour
l'acquisition d'un résultat quelconque, il l'est également que
le terme désird sera d'autant moins vite atteint, que le con-
cours des trav3lleurs sera moins considérable : or, la diver-
Sité des idiômes eut précisément cet effet ; en divisant la
masse des savants européens, elle agit comme si elle en eût
diminué le nombre. Ainsi on fit successivement dans les di-
verses contrées, les mêmes recherches; 11 on commençait ce
qui se terminait ici, et ce qui déjà était terminé ailleurs.

"Ce ne sont pas encore là tous les inconvénients de la des-
truction de l'unité dans le monde savant. Le morcellement
des sciences par territoires, par langues, les a d'ailleurs en
partie soumises aux-préjugés populaires de sol et de patrie;
on s'est disputé des titres de gloire nationale. On a vu des
peuples de médecins se refuser même à l'éidènce des doc.
trines et des faits par esprit de nationalité. Enfin rensei-
gn2ment de la médecine, le soin des pauvres, les honneurs
académiques, sont devenusle pri. des opinions politiques.

"En général, la Médecine n'est plus un but, mais un moyen,
en sorte que, chacun cherchant un public, courant après rad-
miïatioñ et:IL voulant à tout prir, la division ne s'est pas
bornée à celle qucpérait le iangage ; elle s'est étendue jus-
qu'à former des coteries. Nul doute qu'une publiciié qui
aurait pour théatre rEurope et l'Amérique, te mît fin à tous

E
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ces vices de l'époque : Dul doute que l'immensité même d

corps appele à jager ; son indépendance des temps et des

lieux, attendu la variété, des circonstances où chaque individu
est placé ; la gravde publicité donnée à chaque travail et à
chaque découverte, enfin le vaste terrain où s'agiteraient les
discussions, nc tarderaient pas à rendre à la science son véri-
table caractère d'universalité, et à la replacer à ce rang élevé,
où elle est libre de toute influence des passions locales et

temporelles et des faiblesses individuelles.

"Dans la vue de remédier au défaut d'unité du monde sa-
vant, quelquei-uns ont proposé la création d'une langue uni.

verselle. C'est ainsi que l'usage du français s'est répandu
dans une grande partie du monde civilisé, au point que, dans
quelques contrées, cette langue est devenue classique, propa-
gation qui doit être attribuée autant à sa précision et à sa
clarté, qu'à l'influence exercée par sa littérature et par l'é-
clat de nos travaux révolutionnaires.

"La nature et la composition de ce Journal seront telles

qu'ellus lk rendront propre à servir aux autres journaux de

r.épertoire général pourles travaux de médecine opérés dans

le monde civilisé.

"Le but à atteindre, et dont la pensée doit dominer la con-

r ception de notre journal, est, nous le répétons, de rétablir

l'unité de tendance dans les travaux, et la simultanéité de
nrogrès ; en un mot, de reconstituer ce mouvement général

et uniforme vers le perfectionnement qu'on remarquait dans

le mon.de médical, avant que l'usage de la langue -latine eût

fait place à l'emploi exclusif des diverses langues nationales.

Notre entreprise doit être considérée comme le premier terme

des efforts à faire pour-y parvenir."

Ce que nous venons de voir suffit pour nous faire.concevoir

la plus haute idée dei'ouvrage ,que nous avons sous les yeux,
et nous devons avouer que les deux volumes qui ont paru,
pous eattent en état de dire avec assurance que les rédac-
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-teurs ont atteint leur but. La revue est on ne peut pas plus
isavante ;' les pièces originales sont autant de traités qui eru-
..brassent tous les rapports du sujet, et qui abondent en idée
-lumineuses, enfin le choix des morceaux puisés dans les tra-
vaux modernes.est rempli d'intérèt et annonce autant de soins

.que de jugement.
Nous désirons d'autant plus sincèrement qu'ii rencontre

.l'appui.que lui mérite son utilité, que nous le considérons

.comme d'un grand secours pour faciliter notre propre entre-
prise. Heureux si nous potuNons atteindre le but que nous
pous étions proposé, en faisant de notre jonrnal le moyen de
faire communiquer le médecin canadien arec ses confrères étui-
gnés, comme le Journal des progrès est destiné à le faire pour
le.monde entier. .

Le Journal des progrès se publie tous les deux mois, et
chaque numnéro forme un volume de près de 300 pages Sur un

grand formât octavo. Le prix de la souscription est de 30
francs par an, et chaque souscripteur participe aux bénéfices
de l'entreprise, du la manière suivante

"Ce Journal se publie par actions de 30 francs. L'entre-
prise se compose de 1000 actions. A cha:¡ue action est at-

:tacié le droit, 1. à un exemplaire du Journal, 2. à un divi-
dende qui, appliqué aux 1000 actions, sera de la moitié des
bénéfices de l'entreprise. Les .actions devront être renou-
velées tous les ans. Jusqu't. ce que le dividende de chaque
action s'élève au dessus de 30 francs, l'actionnaire ne pourra
l'exiger en espèces ; mais il lui en'scra tenu compte en moins

sur le prix du renouvellement de son action, de manière qu'il
n'ait à payer chaque aunée, que la somme nécessaire pour
compléter. celle de3O francs. les actionnaires pour un ar

seulement, ne contractent:ucune responsabilité. Le prix de

leur action ne pourra jamais excéder 30 francs par an. Ainsi
cdans la supposition la plus défavorable, les actionnaires cou-

vrent tout au plus le risque de s'aboaer à un jcurnal movea,
pant 30 francs par an.".
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A cet avantage se joint celui d'être publié dans une tan.
gue qui est celle de la plus grande partie de la population en
Canada ; ainsi nous ne doutons pas que dans peu de tems il
le compte beaucor.p d'abonnés parmis nos concitoyens, aux-
quels nous n'hésitons pas de le recommander.

Nous regrettons que les limites de notre ouvrage nous obli-

gent, pour le moment, à nous borner aux extraits suivant.s,
qui nous ont paru d'un Intérêt général, et dont plusieurs eni-

brassent des sujets tout-à.fait nouveaux podr nos lecteurs,

EXPOSE' DE LA DOCTRINE HOMR OPATHIQUE

du Dr. Samuel Ilahnemann.

Il y a seize ans que le Dr. Hahnemann publia sa doctrine

en Allemagne. Comme on va voir qu'elle tend à faire né.

gliger l'étude des causes des maladies, et qu'elle parait dis.

penser de cette connaissance, elle i'a pas manqué d'exciter
tous les savants contre elle, ce qui a été cause qu'elle a fait

peu de progrès, et qu'elle est restée presque ignorée. Voici

quels sont les dogmes fondamentaux de cette doctrine.

Les changements morbides internes qui constituent la cause

prochaine de la maladie, sa nature intime, étant toujours oc-

cultes et se dérobant à nos investigations, ne sauraient fournir

de bases à la thérapeutique. Ce seront donc les changemens
perceptibles qui résultent des premiers, en un Mot, la totalité

des symptômes qui fourniront seuls les indications.

Le traitement qui aura fait disparaître la totalité des symp-

tomes, aura anéanti par cela même les désordres intérieurs oc-

cultes, car les premiers étant l'expression de 'ceux-ci, l'exis-

tence des uns ne peut être isolée de celle des autres.

Les propriétés actives, essentielles des médicamens ne sau-

raient être déduites, par analogiedie leurs qualités physiquet

nai de leur composition chimique.' Les rapports qui existent
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vetre leurs modés d'action et les maladies, ne sont apprécia-
#bles que par les effets quils produisent sur l'économie.
Wi Eu voyant l'emploi des médicamens contre les maladies,
eètre fréquemment-et promptement suivi du rétablissement de
-la santé, nous sommes portés à leur-attribuer ce résultat, et à
tabstraire, d'apr.ès lui, leurs vertus curatives. Mais cette ma-

nière d'étudier les propriétés médicales de*s agens thérapeu-

*tiques ie peut conduire à des connaissances complètes ni po-

'sitives, parce qu'à l'exception de quelques 'maladics produites

par des causes miasnatiques invariables ( la peste, la variole,
la scarlatine, la miliaire, la syphilis. la gale, etc. ) tout état

morbide est un cas individue!, particulier, caractérisé, non par

la prédominance d'un ou de *plusieurs symptômes, mais par
leur totalité. Conséquemiment, un moyen trouvé salu.taire
dans une maladie, ne conviendra pas contre telle autre qui
ressemblera à celle.ci seulement par quelques symptômes.
' Or, une pareille manière d'essayer les médicamens ne pré-
sentant pour résultat qu'une multitude de cas et de cures in-
dividuelles, qui, à quelques exceptions près., ne permettent
aucune induction analogique, il faut chercher par un autre
moyen les principes généiaux de la thérapeutique. Selon
M. Hahnemann, ce moyen est l'essai de l'action des'médica-
mens sur l'homme en sauté. Par ce' mode d'investigatioa on
frouve, que toute substance. *médicale modifie d'une manière
particulière l'organisme de la personne soumise à l'expérience,
qu'elle produit un ensemble de symptômes morbiçies, une vé-
ritable maladie artificielle. Ainsi Faction d'un médicament a
deux effets opposés, le rétablissement de la santé de lhomme
malade, et l'altératior. de celle de l'homme sain. M. Ilahne-
mann conclut de là, que les médicamens deviennent remèdes
en vertu de leur faculté de produire des altérations dans les
corps sains.

Comme nous ne connaissons, d'une manière positive, les
saladies que par leurs symptdmes, et le. propriétés des niédi-
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camens que par leurs effets sur l'homme sain, ou leurs effts,
purs, il faut chercher le principe général du traitement des
.maladies dans le rapport qui existe entre les symptômes de
ces dernières et ces effets. Or, il n'y a que trois rapports
possibles entre les uns et les autres : l'opposition, l'hitèrogé.
néitd et la similitude ; par conséquent il ne peut y avoir que
-trois méthodes thérapeutiques, savoir : ,

1. La méthode ANTIPATII[QUE, ou celle qui emploie des
médicamens dont les cfetspurs sont opposés' aux symptônes
de la maladie à combattre;

2. La méthode ALLOPATUIQUE, ou celle qui.consiste à se
servir de médicaiens dont les effets spécifiques sont seule-
ment diférens des symptômes de l'affection naturelle;

3. La méthode Ino.IomoP.TIIIQUE, ou celle dans laquelle on
a recours à des substances médicinales qui déterninenL.dans le
corps des symptômes semblables à ceux de maladie. . ,

Cest à l'expérience à prononcer sur la valeur respective de
ces trois modes, de traitement. Voici ce qu'elle a appris à
M. Iahnemann. . .

La méthode antipathiquc semble d'abord neutraliser la ma-
Jadie naturelle et la guérir; mais dès que le médicament a
cessé d'agir, non-seulement les symptômes de celle-ci repa.
raissent, mais ils acquièrent plis d'intensité, parce que l'or-
ganlisme réagit contre toute influence étrangére, et tend à lui
opposer un état précisément contraire. à celui qu'elle détermi-
nait en lui. Le traitemeut antipathique n'est tout au plus
que palliatif, et ne peut guérir une affection grave, surtout si
elle est chronique. ..

Le -méthodc allopathique présente trois. chan'ces 1. si les
effets du médicament sont moins.intenses .que les symptômes
naturelsrla maladie restera lamême ; 2. si-leur énergie est
égale ou supérieure à celle de ces derniers, la maladiesera sus-

pendue aussi:long-temps que durera le-traitement ; mais elle
reparaîtra après la ceisation de celui-ci, à moiGs quepgene
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dant sa durée, elle n'ait achevé son cours' naturel ; 3. enfin,
si L'on continue long-temps, contre les maladies chroniques,
l'usage des médicamens allopathiques -qui agissent avec éner-

gie, ils peuvent donner lieu à une complication de deux états

morbides, l'un naturel; l'autre résultat du traitement. La

méthode dont il s'agit est quelquefois palliative, mais jamais

curative.

. La néthod e honoopathique est la seule dont l'efficacité
soit entière et constante. M. lahnemann a reconnu cette

supériorité par l'expérience, et voici comment il cherche à

l'expliquer : lorsque les effets spécifiques d'un médicament
sont parfaitement semblables à la maladie naturelle, ils at-

teignent les organes affectés d3e celle-ci ; mais comme deux
maladies semblables ne saura!Jnt exister simultanément dans

un'même point, et les affections détermiiiées artificitllement

étant plus intenses que les naturelles, celles-ci cèdent et sont

remplacées par les premières qui ne tardent pas -. se dissiper.

Le mouvement de réaction, que nous avons vu être si défa-

vorable àv la méthode antipîathique, est salutaire ici, car le

médicament homoopathique, agissant sur'Toerganisme exacte-

ment comme la maladie existante, celui-ci réagira dans un

sens'opposé, c'est-à-dire, en faveur de la sauté.

Il résulte de tout ce qui précède, que la méthode honioo-

pathique ùtant préférable aux deux autres, nous trouvons en

elle le principe fondamental du traitcniô,ît, principe qui s'ex-

primera comme suit : une natadie doit étre comballue par-des

'enèdes caables (e déterminer chez l'homme en santé la ma-

nijislation d'un enoi:mblc do synplôines aussi semblables que

possiblc (t) à la totalité de ceux qui la caractirisent.

Cette niéthode exige que les doses des médicamens soient

infiniment plus petites que celles qu'on a coutume d'employer,

(1) Hahntemann avoue que la similitude 'a jamais êté pir-
faite.

12g7



· · avaU UIUFICALX. ' »·

et là ráison de ceci est que les remèdes qoi doivent agir hd.
muopathiquemett atteindront des parties déjà affectées par

la maladie naturelle, et n'auront pas besoin de beaucoup de
fure pour surpasser cette dernière. Une dose plus élevée

produirait des accidens très-graves,

On ne doit jamais administrer qu'une seule substance mé.

dicamenteuse à-la-fois; sans cela il est impossible de com-

biner le rapport des symptômes que déterminera le médica-
ment avec ceux de la maladie. Tout mélange de plusieur3

indicamens est inadisisýible ; car on ne saurait déterminer
avec certitude de quelle manière ces divers ingrédiens se mo.

difient réciproquement.

Nous ajoutons à cet exposé une observation faite suivant

cette doctrine, par le Docteur Gross.

Un paysan, âgé d'environ trente ans, robuste, d'un tempé.
rament sanguin, et qui avait toujours joui d'une excellente
santé, est atteint tout-à-coup, en avril 1825, d'une affection
de l'Sil droit qui, au bout de quatre semaines, présentait les

symptòmes suivans: .

Portrait de la maladie.

Aspect naturel de l'organe malade, qui parait seulement un;
peu moins brillant que celui du côté opposé. Absence com-
plète de douleurs. Ambliopie, souvent diplopie ; des taches
obscures semblent s'agiter quelquefois devant l'oil affecté; il
est incapable de toute vision le matin et le soir à l'heure du
crépuscule, sa pupille est constamment dilatée. La santé du
malade est excellente à tout autre égard -on état lui inspire
beaucoup d'inquiétude.

Traitement.

- M. Gross, pensant que la belladone étaitla substance dont
les effets correspoudaient le mieux aux symptômes qui vic.-
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nent d'ètre énunéré, prescrivit la quintillionième partie
d'une goutte de sue de cette plante,:dans un véhicule qu'il
n'indique pas. Le malade prit le médicament le même jour
au soir (son excellente constitution n'exigeait pas de prép:t-
ration didtiiques).

Résultat.

Dix jours plus tard, cet homme vint annoncer à l'auteur,
qu'il voyait beaucoup mieux, et qu'il distinguait sans beau.
coup de peine les objets aur heures crépuscul.res. Toute-
fois des taches obscures se présentaient encore qutelquefois
pendant le jour à l'Sil malade, et le soir la flamme de la
chandelle lui paraissait entourée d'une auréole ; cette lumi-
ere artificielle fatiguait aussi l'organe dont il s'agit, et y dé-
terminait une sensation pénible. En conséquence l'auteur
de cette observation administra au malade la quadrillionième
partie d'une goutte de suc de pulsatille (anemone pulsatilla),
les effets de cette substance présentant !a plus grande analo.
gie avec les symptômes actuels. Cette substance fut prise
le matin du onzième jour du traitement, une heure avant le
déieûner ordinaire; huit jours plus tard il ne restait aucune
trace de la maladie ; l'œil droit avait recouvré toute l'inté-
grité de sa faculté visuelle, et l'a toujours conservée dès.
lors.

VACCINATIONS REITEREES.

PAR LE DOCTEUR DORNBLUTI[.

Ce titre est celui d'un mémoire inséré dans le Journal de
Médecine-Pratique de MM. Hufeland et Osann, cahier <le
Novembre 1826, et dont l'auteur, le Docteur Dornblüth,
rapporte des assais de vaccinations réitérées qu'il a faits pour

contribuer à la solution des questions suivantes : La variole
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peut-elle se manifester deux fois chez certains individus ?-
Survient-il quelquefois une véritable variole après une vraie
vaccine ? Une seconde vaccination, lorsque la première a
bien réussi, pi ut-elle déterminer le développement de %éri-
tables boutons vaccins ? Voici les expériences qui sont re-
latives à cett.e dernière question. Nous laisserons parle r
l'auteur lui-même.

"Au mois d'avril 1S2G, je soumis à une secOnde vaccin-
tion 1. dix enfanits âgés de un à quatre ans ;' . seize autres

agés de quatre à huit aus ; 3. et huit derniers ayant de huit
a treize ans, jouissant tous d'une santé parfaite. Je les avais
vaccinés dans le courant le leurs trois premières années, et
ils avaient olferts de véritables boutons de vaccine, ainsi que
l'attestaient et mes régistres et l'aspect des cicatrices. Le
vaccin fut tiré au iuitième jour, d'un bouton que portait un
enfant très-sain. Je pratiquai deux piqüres chez chacun des
sujets préetés : à peine douze heures s'étaient écoulées que
la plipart d'entr'eux présentaient déjà de la rougeur autour
des petites plaics, et éprouvaient de la démangeaison dans
les nièmes points. Au bout de vingt-q'iatre heures, on sentit
un tubercule plus ou moins gros et saillant, qui était situé
dans l'épaisseur du corion. Peu <le temps après, ce tubercule
avait atteint la grosseur d'une lentille, et présentait une for-
me conique ; il était rose à sa base et jauu:tre à sa pointe.
Quelga.s-unes de ces papules, plus grosses et plus foncées
que les antres, offr.ent, surtout clICL le enfans qui s'étaient
grat:és, <le l'inég-alité et même une apparence d'ulcération à
leur sommet, lequel était humide. L'aréole, d'abord d'uu
rouge peu intense, prit chez quelques sujets pléthoriques une
nuance très-vive, et acquit quelquefois un diamètre de deux
pouces. (Dans ces cas le bras et les glandes axillaires se tu-
méfièrent, les malades furent trèi-. és pendant la nuit.) -

La dessication ne survint que du huitième au douzième jour
chez une partie des enfansi et du quatrième au sixième jour
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' thez Pautre partie. Aucun de ces boutons ne laissa <le ci-
catrices.

"Sophie K., tge de cinq ans, jouizsant d'une lionne santé,
aivait été vaccinée avec succès par moi, dans le courant de
'année 1823. Le 1er Avril iS2G:je réitérai cette opération,
etj'obtins une pustie très-saillante <le la grosseur d'une
lentille, et ombiliquée ; elle était formée par une pellicule
mince, d'un blanc nuancé dc >leu, et présentait une texture
are<,laire appréeiable par l'éeouement p;ireel dle son humeur
lorsqu'on venait à la piquer. Cette pustuie se développa à
dater du troisième jour après la vaccination jusqu'au hui-
tième. Il se fiorma le septième jour une arúole d'un rouge
pâle, non point à sit circoniférence, mais à sa partie supé-
rieure ; ce cercle avait déj.i dispara le dixième .Jour, et à la
leme óp'que la pustule était convertie en une croite d'un

brun clair, unie et luisante, sans dépression centrale, bien
différente, comne on le voit, de celles des véritab!es boutons
de vaccine, croûte dont la chute ne fut complète que le vin-t-
quatrième jour, et qui ne laissa à découvert aucune trace dc
cicatrice, mais seulement unc petite tache rouge.

'La matière linpide lu bouton dont je viens le parler, me
servit à faire l'esoérience suivante :

'Deux cnfms, agés lun d'un an, le second dc dix-huit
mois, et qui n'avaient jamais été vaccinés, furent puiqués une
fois à chaque hras, avec une lancette abondamment c:har:zee
<le cettc mi.atière. J'inoculai en outre à ces nièmums suijt: du

véritable vaccin, au moyen de deux piqures à chaque brats.
'"Ces opérations curent polr résultaL le développement de

huit pUStules vaccinipies véritables. . . Les quatre piqü res
faites pour inne'ulcr la matière des boutons de zsophie R.- -de-
miemièrenit ýianis ell:t.

* «'Je vaccinai, pour la seconde fois, avec cette même ma-
tière, au moyen de deux piqùrec, un enfant cie deux ans, cez
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lequel la première vaccination avait parfaitement réussi, et
j'obtins les résultats suivans: Rougeur légère des petites
plaies après douze heures révolues, augmentation d'inten-
sité de cette coloration au bout de vingt-quatre heures ; en
même temps apparition d'un petit tubercule qui acquit, le
jour suivant,la Grosseur d'une demi-lentille et une forme
conique ; le troisième jour il ne restait de tous ces phéno-
mènes que la trace des piqûres.

"Un enfant de six ans,que j'avais déjà vacciné citq fois

inutilement, le fut une sixième sans aucun résultat, avec la

matière extraite des boutons de Sophie K.

"<Enfin, deux sujets de quatre et de sept ans qui portaient

de bonnes cicatrices de vaccine, et chez lesquels une seconde

et une troisième vaccination avaient eu les effets décrits plus

haut, furent piqués inutilement en six endroits, avec une lan-
cette chargée de virus vaccin."

On sait que l'apparition des éruptions varioliques chez les
sujets vaccinés a fait penser que la vaccine perdait son in-
fluence après un certain temps, et qu'il serait peut-être né-
cessaire de réitérer son inoculation plusieurs fois dans le cours
(le la vie, à des intervalles que l'expérience apprendrait à dé-
terminer. Les faits que vient de citer M. Doriiblüth, résul-
tant d'essais <le secondes vaccinations exécutées peu de temps
après la première, à une époque où l'influence de la vaccine
sur l'économie est trop récente pour avoir eu le temps de se

dissiper, prouvent peu de chose contre l'opinion dont nous
venons de parler; mais il n'en est pas tout-à-fait de mènie

des expériences suivantes, que nous supposons avoir été faites

plus particulièrement dans l'intention de rechercher si la

vaccine imprime à l'organisation humaine une modification

pas:sgère ou þermanente.
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I?éité'ationî de la ,accinativn che:: des sujes Vaccinés i depuis
doure ou dix-neif ans et portant les cicatrices de la vraie
Vaccilie.

-Je vaccinai, dit l'auteur, vingt inldividus qui l'avaient été
avec succès douze ou dix-neuf ans auparavant ; je fis cette
opération, de bras à bras, avec un vaccin limpide, en prati-
quant deux piqùres -chez chaque sujet. Chez cinq d'entre
eux, les petites plaies offrirent, au bout le douze lieres, une
couleur jaune rosée ; le second jour, je trouvai de petits tu-
bercules coniques dont le sommet ét,-tjaumàtre, et qui avaient
disparu le jour suivant. Chez treize autres de ces sujets, les
tubercules s'accrurent justu'aux troisième et quatrième jours,
atteignirent le volume d'une lentille, et iême queluefois
celui d'un pois, en conservant une forme conique ; le sonnaet
de ces boutons était ulcéré, inégal et fournissait une humour
visqueu-e, blanchâtre ; leur disparition eut lieu du sixième
au douzième jour, selon que les malades avaient plus ou
moins augmenté l'inflamnation en se grattant pour calmer
ur.e démangeaison excessive. La peau ne conserva aucune
trace de cette éruption. Dans tous ces cas l'aréole inflam-
matoire fut pàie et trè-pasq;agère."

Les deux autres sujets étaient les enfans <le quatorze ans,
qui portaient les cicatrices d'une premiére vaccination operee

avec succès douze ans aupâravant. Tous deux offrirent les
boutons semblables à ceux que l'auteur observa chez Sophie
K..., lesquels, comme oni l'a vu, avaient beaucoup d'ara-
logie avec les véritables boutons-vaccins, mais ne laissèrent
aucune cicatrice. L'auteur vaccina, au moyen de la matière
retirée de ces boutons, cinq personnes ( il était lui-même de
ce nombre ) qui avaient cu la variole seize ou vingt ans au-
paravvant : ces tentatives n'eurent aucun effet.

En résumé, (le detux cent trente-quatre sujets chez lesquels
M. Dornbluth a réitére la vaccination, trois sculenicut ont
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offert des boutons qui offraient quelques traits de ressem-

blance avec crux- de la véritable vaccine, (leur période de

dévelopcmen!, leur forme ombiliqué, leur structure aréo.

lai re.) DD.

DE L'ULCERATION FOLLICULAIRE,

PAR LE DOCTEUE IIEWETT.

Le Docteur IIcwctt, médecin de l'hôpita-l Saint-Georges,
vient de publier un mémoire sur l'ulcération des follicules

des intestins. Dans ce travail, il s'attache à faire connaitre

l'origine, les progrès des ulcérations folliculaires pendant le

cours des fièvres, sans toutefois les regarder comme les cau-

ses (le ces maladies.

A l'autopsie des-individus morts à la suite des fièvres, on

trouve que la maladie semble avoir été d'abord limitée auxc

follicules muqueux ; elle afTecte à-la-Iois les glandes isolées

et les glandes agminées, mais particulièrernent ces dernières

et surtout près le la valvule iléo-cScale. Leur orifice est

d'abord fermé par une matière épaisse, d'une couleur foncée.

La substance sécrétée est longtemps contenue dans le folli-

cule, par suite le l'oblitération de son orifice ; il en résulte

un goniflement de l'organe analogue à celui qui se remarque

dans les tubercules de la couperose. Ces glandes muqueuses

peux ent être observées à divers degrés de grosseur : d'abord

c'est une simple élévation de la membrane muqueuse, si peu

marquée, que la réunion d'un grand nombre de follicules ne

forme qu'une surface granulée, semblable à une peau de

chien de nier séchée. Dans beaucoup de circonstances, le

gonflement des follicules et souvent nième leur ulcération se

fait sans qu'il y ait aucune apparence (le phlegmasie dans les

environs. Lors inme que la maladie a envahi les glandes

voisines et que les ulcérations sont arrivées à aequérir l'éten-
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due d'un siellin et même d'avantage, on ne trouve pas encore
la moindre trace d'inflammation cependant, le plus ordinai.
renient, on renarque à leur circonférence une légère rou-
geur et un épaississetñent narciie e la inembraie muqueuse.

Les bords du petit nil o-rc s mnt souvent, dès le début, dlente-
lés, frangés; leur fond ofre une surface rugueuse, irrégu-
lière, baveuse comme celle des chancres et quelqiuefois d'un

jaune foncé. L'ulcération commence ordinairement au soin-
met de la glande, mais queclquefois aussi sur un point dz ses

parois distendues. Elle s'étend <le la membrane muqueuse à

la musculeuse et delà passe à la Féreuse ; quelquiefois, quoi-

que assez rarement, celle-ci 'est perforée ; alors on voit ap-

paraître des péritonites mortelles. Cette perforation du pé-

ritoine est d'alleure quelquefois prévenue par une exhalation
de lymphe qui a lieu à la surface de cette membrane, vis-à-vis

le point ulcéré, ce qui dètermine une adhésion entre le point
malade et l'épiderme d'une des circonvolutions voisines de
l'intestin.

Les glandes mesentériques correspondantes aux ulcéra-

tions, sont générallement augmentées (le volume ; et péné-
trées (le vaisseaux, ce qui les fait ressembler assez bien à la
substance d'une cerise rouge

Les caractères anatnminues de la guérison de ces ulcéra-
tions sont les suivans : Qoelquefois'le point sur lequel a siégé

l'ulcère n'est pas au niveau du reste <le la surface muqueuse,
d'autres fois il y est tout-à-fait :dans ce dernie'r eas, la ré-

génération semble complète : la cicatrice est tellement fon-

due avec la membrane mmqeus', qu'on ne peut la recon-

naitre que par son aspect brillant et étoilé. Quand la perte
desubstance est ainsi entièrement réparée, on n'apperçoit pas

autour de cette partie plus <le vaimseaux sanguins que partout

ailleurs. La guéri.,on de ces ulcérations, suivant le docteur-
Hewett, ne semble pas .'effectuer, comme dans les ulcé.a-

tlois extérieures, par le développement (les bourgeons char-
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,ni' mai< hen d'une lmanière semblable à celle des ieèreq
de la coirnée, c'est-â-dire par le dépôt d'une lymphe orga.
nisable.

Dan, la plupart dles cas I'ulcération follicnraire développée
dans le couri de fièvres idiopathiques, on pourra, à Pouver.
turc de I'abdloml>en, déterminer le siége <le ces ulcérations au
simple aspect estériur du péritoine, qui, sur les points cor-
respondaus aux ulcérations, a perdu sa transp)arence naturelle

et prosente deD plaques d'un blanc opaque argentin.

M. le l)weteur Ilewett promet de donner dans un mémoire
prochain, des détails sur les signes à Paide desquels on pourra
dét.rminer mdans lci lièvres idiopathiques, l'époque à laquelle
ualcration ,folliculaire cowIence et son opinioN sur le trai-

tmen2t qui ezns ient dans ces circonstances. D'ailleurs, avant
de teruminevr son mmuoirC, le Docteur Ilewett ajoute : D'a-

" près la théorie donnée sur cette maladie, nous trouvons de

puissans argunens pour employer, dès le début, une pur-
" gation active à 'aide (n calomel combiné avec d'autres

Spiurgatifs. L'efficacité de ce moyen, pour prévenir Ies
uleórations, semble prouvée par cette considération que la

cauwe de Fulcération folliculaire consiste en ce que l'ori-

" fiee dc la glande muqueuse est obstrué par une matière
« upasie ,écrétée par elle, et la glande elle-mêmne disten-

Sdite par c-ette matière. Il est clair qu'en employant alors

"I les purgatits, on désobstruera les orifices de ces glandes et

" qu'on préviendra leur distension et par suite leur ulcé-

" ration."

Les discipfles le M. Broussais tireront sans doute une cor-

clusion contraire à cette thorie et accuseront la méthode pur-

gative du I)t>cteer Hewett de détermniner les ulcérations au

lieu de les prévenir.

Le Dort eur l(evett, qui est. au courant des écrits du con-

itient, rend d'ailleur. une justice tuut entière au talent (oI-
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serviteur du Docteur Jrctonneau, dont. il paraît for bien con-
naitre les travaux sur les ulcérations-des initestinis. (Londn

Medico-Chirurgicaul lIteze:: Octobre 1S2z.)

DE LA C9NTRACTION SP.SMODIQUE DEî

CANAUX MUSCU.LX[[ES,

PARL LE DOCTSUI iLEXiD2E M1NRO.

Ce qui suit est tir:Ca du.ic:3.

.Spas ( de l'i-sop/age. Cette :diection est très-commune,
srtout chez l12s femm:nîes. E;e cet plu:dt partielle que gé-
nlrale : trôe-souveit elle siège au 1pint de réunion de l'-
soph;avec l'esomac , danst ceca, le ,m!::o dpro::ve la

sensation d'un cors étrangpr plAtL. dns ' . CCotml-

pgîîée d'une ascenIsion de g.îx. L:s alime..s sonit retenus

penîdant quelque temps dans ce conduit avant d'.r: ver 'es-

totre, ou hien ils sont rejetés ausqiat qu'ii touc::Ct la par-
tic du can:l qui est contractée,

Je s du dcsntdLes cine du sp:ime de l'z ophage so:nt l'impossiidlité de
pouvoir em.rcer la dé.iotitin acompagn.e d'un slintimient

de constriction et de chlalur brûlant3 . la; nre. La d(-
bilité et le marasme sont les suites er.inai:.s c: ividentes de

cette mialadie. pour peu qu'elle se prolong.. Le ciège d'un
tel spas-me ne peut d'ailleur, Ître que soupconn. La duré3

de- l'alïetion ne s'étend p qu1lquefois au-d.:i.& d'unu 2ure

ou duux-,'ts fe:S nell est deqllue jours ou quel.juCs

s!:naines ; on l'a vue se prolmsiger pciiant dl's anné.es. Le

Docteur Mlonro donne quelques det.ails cure.-ux sur une ma-

lade (lui vint 1 l'infirnicrie royale d'EdiCbourg. Cétait une

jeune femme, atteinte depuii longtenips d'épilepsie, qui fut

suivie de paraly>ie d'ua dc ses eir4mités, et de la diminu-
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tion des fonctions d'un Sil. Elle perdit peu a peu la faculté
d'avaler, et, à force d'essayer de ic faire, elle était affectée
de convulsioni. Les potages et autres substances nutritives
étaient introduits dans l'estomac à l'aide d'une.sonde ; et, par
ce moyen, on nourrit la malade pendant deux ans et huit mois.
Elle retrouva peu à peu la faculté d'avaler, et jouit depuis
d'une assez bonne santé. Elle mourut d'une inflammation
des poumons: à l'autopsie, l'osophage ne présenta aucune
espèùc d'altération.

lolnann rappor te l'obserration d'un homme qoi, par suite
d'un chagrin excessif, t'ut atteint d'un spasme du pharynx et
d'une difficulté d'avaler, avec senstion d'un corps étranger
dans la gorge La maladie avait lieu par accès ; chacun d'eux
était caractérisé par des frissons, de la constipation, une ac-
cumulation de gaz dans les i4'testinis, de l'imomnie, un pouls
dur et une urine limpide. Cette maladie dura trois mois ; le
malade fut guéri par la liquCeur anodine d'Hloffmann.

Cette affection est très-commune chlez les femmes hysté-
riques.

Spasnics de l'eston!c. Parmi les naladies qui affligent
l'espèce humaine, celle-ci est une des plus cruelles. Les dou-
leurs aigués qu'elle produit arrêtent la respiration presque
entièrement ; elle est accompagnée de palpitations et de fai-
b't sse du pouls ; on l'a vue causer subitement la mort, Hleu-
reuzemnent elle n'est pas continue, et laisse au malheureux ma-
laide les instant de répit. Elle est généralement produite par
les substaices indigestes et irritantes, quand l'estomac et les
autres organes de-la digestion sont malades. On sait que la
goutte attaque l'estomac sous cette forme, et on n'ignore pas
combien alors elle est dangereuse.

Spasnes de la vessie. Ils déterminent la rétention de l'u-
rine ; c'est alors que la transpiration et l'haleine exhalent une
odeur urincuse très-prononcée. Tantôt la vessie est affectée
vers sou col, et tantô3t dans sa totalité ; lorsqu'il y a seule-
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.mncnt contraction du sommet de la vcssie, le cathétérisme ne
procure que l'évacuation de quclques onces d'urine, et ne
.fait pas disparaître cette tumeur, cxistante dans la région hy-

pogastriqur, dont la 1présence annonce que la vessie est eucore

pleine. Il est évident que l'opération n'a vidé qu'une seule
des poches que le spasme a produites. Le Docteur Clark,
dans un cs (le cette nature, réussit à passer une sonde de

g->mme éla!tique d.us< la portion contractée, et fit ainsi sortir
l'urine contenue dans deux c-tvités à-la-fois.

Anyndlatin dans l'rticula/in du genou. Le Professeur
Smith, du collége d'Tale, recommande cette opération dans
le cas où la partie supérieure de l'articulation est saiie, et
dans ceux où quelques circonstances s'opposent à l'amputation
au.dessous du g 'nou. Il fait deux lamlb ýaux semi-circulaires,
l'unt antérieur, l'autre postérieur : le premier, descendant au-
dessous de la partie inférieure du tubercule du tibia, comi-
prend la rotule et son ligaament, la membrane synovi le, etc.;
le second, qui a la même étesdu.!, comprcid les parties molles

situées en arrière. On forme d'abord te lamb:tu antérieur,
on coupe ensuite lès ligamens latéraux et enfin on coupe peu
à peu les ligamens croisas et les parties molles qui doivent

former le lambeau piostérieýur. Lorsque les !am:beaux sont

rapprochés, l'n inmation adhéive -c dé$ cloppe bientôt dans

la membrane synoviale, et la réu'nion ne tarde pas à avoir

lieu. Le moignonî <le ient (è.commode, parce que sa partie

inférieure est formée par la rotale, qui se soude au fémur.-
En Avril 1S2-1, le Docteur Smith opéra, par ce procéd, ma-

demoiselle R. D. de runswick, province du MIaine. La ma-

lade guérit sans quil survint absulumeicnt rien de fâcheux.

(The American Medical L' cRie:.)

Alpocgnum» cana'.inuin ou Chmnvre indien (propriét és me-

dicales de '). No, lisons dans un essai sur ctte

pruésenté à la faculté de médecine du collège JelTersoi par M.

le Docteur M. L. Kiaap, qu'à la do.>c de 15 à 30 -;rains,
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cette plante jouit de la propriété vomitive ; on s'e't encore
assuré qu'elle possédait les vertus purgatiec, expccturiante,
diurétique et diaphorétiqúc. Il parait qu'en général on lad-
ministre en poudre, et le Docteur Knaipp fait obserrer qu'ad-
ministrée en décoction,'lle parait perdre un peu de sa pro.
priété vomitive, et agir' davantage sur les intestins, à la ma-

nière desipurgatfs ti dragogues. La racine possède toutes les
propriétés de la plante, et celles-ci résident également dans

l'écorce et dans le bois. L'eau ou l'alcool sont de bons vé-
hicules.

Ce médicament a été administré avec succès dans les hy-
dropisies, par le Docteur Knapp et par le Docteur Parrish de
Philadelphie. Il a été également mis en usage pour con-
battre les fièvres intermitentes, les jffectionsl bilieuses, l'amlau-
rose, la dysscuntcrie, le rhumatisme chronique, etc. Il parait

que le Docteur KCnapp l'a employé avec avantage comme al-

lérant chez un enfant afiecté de Jièvr ia::cc cntérite. Ont en
fit prendr trés-régulièremenît deux grains en poudre toutes les
trois heures, pendant une semaine, et la santî de l'enfait fut
toujours en saméliorant. Ce médicament ne détermina ni
vomissement, ni purgation ; mais la chaleur morbide et la
soif furent diminuées ; les selles devinrent naturelles, la peau
deiint souple et moite, et les fonctions digestives et assimila-
trices se rétablirent peu à peu : l'enfant a maintenant recou-

vré l',mhoapoint et la santé. Thc lmcrican Pcrit, 1S9, )

Asth lme (moyen contre l',) par le Docteur Francesco Chi-

arenti. L'auteur ayant observé qu'aucun moyen ne soulage

autant ceux (lui sont affectés d'asthme qu'une prompte expo-

sition à l'air frais, surtout lorsqu'on se place contre le vent, et

-étant luii-m-nie sujet àt cette maladie, il lui vint à l'idée dc

recourir à l'insufllition de l'air dans les poumons à l'aide d'un

souflmet, instrument facile à se procurer, et qui se trouve dans

toutes les maisous. A cet effet, il s'introduibit la canule d'un
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pouMflet dans la bouche, et se it souiller avec beaucoup (e

force, et pendant assez long- temps, cue quantité d'air atnos-
phérique dans les poumons. U'vénement couronna son atten-

te et à l'aide de cctte simple opération, il put surmonter en un

très-court espace de temps les plus violens accis d'a thte.

.Après avoir répété plusieurs foi«; cette expériencre sur lui-

mame, il l'essaya plus tard chez d'autres malades et avec le

même succès, D'.jgrès une grande masse de faits, que M.

'Chiarenti fera connaitre ultérieurement, ce mederin croit pou-
voir, dès ài présent, annoncer qu'il re rde l'insuilation de

'air dans les poumons comme un moyen, non-seu!eent Ca-

pable dle faire cesser avec une extr'mîe r1ompitud les accès

d'astlhme, mais encore de guérir radic.alement cette maiadie,

lorsqu'elle nà'est pas la suit. d'uhératin-is organiques trop pro-

fondes. (Intologia difteren~,c, Septembre 1&..)

Brme, M. Ba'ard, pharmacien et préparateur (le chimie

à la faculté de Montpeier, a (écouvert danîs les eaux dle la

;ncr une nouvelle substance, et, par suite des recherches qu'il

fi t pour en découvrir la nature et les propriétés, il fut conduit

à la regarder comme un corps simple, et lui donna le nom dle

muride. Ses observations forcnt consignécs dans un mémoire

qui fut présent à l'Académie des Sciences, et la commision

nomnmee pour l'exauiner conclut, d'après quelques ex périen-

ces qu'elle lit sur des échantillons envoyés par l'auteur, à ad-

mettre l'existence du nouveau corps simple ; sculement, avec

Je consentement de M. Balard, elle lui donna le sieno (le

Brzc, de nauvaisc odeur.

Le Brôme est liquide à la tcnérature ordinaire et même

à 1S au dessous de o ; sa couleur est d'un rouge noiràtre lois-

qu'on le regarde en masse et par réflexion ; elle est d'un

rouge hyacinthe, quand on l'interpose en couches mine*es en-

tre la lumière et l'mil ; son odeur est très forte. et ressemble

beaucoup à celle du chlore ; il attajuc les matières orgaui-
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ques, le bais, le Piège, etc., et notamment la peau, qu'il co.

lore en jaune ; la teinte qu'il lui communique, moisis iiteinse
que celle de liode. disparait comme elle au bout de quelque

temps, et si le contact a été d'u2e certaine durée, la couleur
ne disparait qu'avec les débris de l'épiderme ; il ne rougit pas

la teinture de tournesol, mais il la décolore ; il agit de ième
sur la solution su!furique d'indigo ; une goutte déposée sur lu

bec d'un oiseau a sufñi pour lui donner la mort ; il est tr'e.-

volatil et bout à -17 4. Cette grande -olatilité contraste beau-

coup avec sa pesanteur spécifique, qui est de près de J; une

seule goutte versée dans une vase quelconque le remplit en un

instant d'une vapeur rutilante très-foncée, et qui a Pappa-

rence de celle de l'acide nitreux. Le brôme n'est pas conduc-
teur de l'électricité ; soumi; à Faticon d'une pile su.ceptible
de décompoer l'eau, il n'a donné aucun ia:ice de décompo-

sition ; il en est de même de sa vapeur, p:issêe ù travers un

tube de verre incandescent ; une bou;ie allumée que l'on

plonge dans cette vapeur s'y éteint hientot, mais après avoir

brt!é quelques instans, avec une fliamme verte à la base et

rougeâtre à la partie su perieure.
Le brôme est soluble dans eau, dans l'alcool et surtout

dans l'éther; la solution ariueusc', exposée à la lumière s'aci-
difie senibiement : lhuile d'olive ne réagit sur lui que d'une

manière lente ; l'acide sulfurinne n'en dissout que de 1rès-
petites quantité-, et Fon peut utiliser cette propriété, pour

co!server le h:m dans des vases imparfaitement fermes,

parce que l'acide sulfurique, plus léger, le recouvre et deviLut

un ob-tacle à son évaporation.

Le brôme se trouve dans l'eau de la mer dans des propor-

lions très-faib!cs, l'eau tuère des salines n'en contient ,mêe

que très-peu ; il est probable qu'il y cxi-te conminé à la
magnésie, c'est-àI-dire, à l'état d'h( drob:ô:nate de nagnîébie;

plusieurs d--s végétaux et des animaux qui vivent dans la ier

conticiuncat du brôie; ois ciu a rétiré dus eaux mères des
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sondes de Varech, qui servent à 'extraction de flode ; il a

étè reconnu dans les cendres du 1anthina riolacca, mollusque
testacô de Sainte-lHélène; enfin M. Ilalard a cru en reconnaitre
des traces dans une eau minérale des Pvrénées-Orientales.

Parmi les divers procédés qui peuvent servir à obtenir le
brôme, nous citerons le suivant :

On fait passer à travers Peau n'ère des salines un courant
de chlore, sans en niettre un excès ; on verse àla surface du
liquide une cert::iie quanti:t d'éther, de sorte que le flacon

dans lequel la liqueur se trouve renfermée, soit exactement
plin.. On agite fûrt--ment, de manière à mîè!cr les deux li-
quides, et par le repos on voit bientôt srnag'r Péther color6
d'un rouge hyacinthe, tandis que l'eau mère (!s s::es re:tõe

à la partie inféâieure et déco!orée ne présente plus, au lieu de
l'odeur vive et irritante du brome, que celle de l'éther qu'elle
tient 'n dissolution. En agitant de nouveau l'éther coloré
a vec de !a pof:Se cauis!ique, celle-ci ab<orbe le brôme et se
transformne cii une matière saline, Folt:ble dans l'eae, et qui
se cristal!ie en cubes par l'évaporation du lituide. On ré-
duit en poudre ces cristaux, ni i'*s mè!r à du peroxide de
manîga:ese pur, on verse sur le mélan- placé dans un cornue

de Facide sulfurique étendu de la moi:iù de son poids d'eau ;

on procède à la distillation, et bieriôt on voit apparaitre d-s

Tapeurs rutilantes de b:ôÔ:ç qu'on ¡wut recueillir en f.aisant

plonger le col do la cornne au fond d'un petit récipient r:a.pli

d'eau froide ; les tapeurs se condensent alurs sous f'r:n' de
gouttclet(es dans le col de la cornue, et se pi- :pint au
fond du vase, à cause de la grande densité du bô'-re ; quel-

qu'allinîité qu'ait l'eau pour ce corps, la couhe de ce liquide

qui l'entoure en est bientôt saturée, et, lenviioannt de

toutes parts, elle le garantit de l'action dissolvante des cou-
ches supérieures. Enfinpour obtcnir se brôme dans un grand

état de pureté, on le d:,ille sur du chdorate de calcium,

afin de le priver de l'eau qu'il pourrait contenir.
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M. Balird a combiné le brôme avec un grand nombre de
corps simples, et a reniarqué que le chlore le chasse <le tous

les composés lotit il fait partie, et le fait toujours apparaitre

avec des propriétés primitives, et qu'au coi;traire le brôme
agissent sur les combinaisons d'iode, se substitue dans tous

les casà ce dernier, pour jouer le même rôle que lui dans les
nouveaux prodnits. Ainsi, quelle que soit l'::nalogie qui exis-
te entre le chlore et Iiode, on est conduit à placer dans la

série des corps simples le brôme entre ces deux élémnens.
Le brôme se combine avec l'oxigène, et formue un composé

acide, l'.cide brunmique, lotit les co:nbinaisons avec les bases

ra;pp'lht les chorates. Avec l'hydrogène, le brômne forme

un hydracide, l'acide lydrobrimicque, etc.

Te est l'énoncé de la dcouverte remarquable qu'a faita
dans ces dernier-, temnps 'M. Balard, et si, comme il est prob:.
ble, l' xistence de te nouvl élément ce confirme par d'autres
expériences, on peut dUjà soupçonner que quelques-uns de
ser io:ahreat coilposecS pourront fournir (le nouveaux moyens
thirapeutiques, puisque les deux corps avec lesquels il a le

plus dan.dogie jouiscnt l'ut et l'autre de propit-s miédici-

nales trèe-inportantes. Ce sont ces considérations qui uus

ont prinicipalemen~t enag;é fixer l'attention de tins lecteurs

sur ce nouveau corps. (Extrait des Annules dc chiic ci d·

phjpiq::c, I 32G.)
20. Dumas avait fait annoncer, à la séance de l'institut du

2 O-: obre dernier, qu'il aviit découvert un chlorure dl'iode qui

joui-it dte toutes les propriétés du brôme ; niais par des
expnientcs subséqueites, il a été conduit à ne pas admettre
l'identité de ces deu. corps, et à regarder Wujours le brôme
comme un corps simple.

Diatetc. Recherches Gnalytiqucs sur le sang d'un dia-

bdiquc. M.. Ilenry fils et Soubeiran ayant eu occasion de
faire rlanalyse du sang d'un diabétique, ont mis tous leurs

so'is à rechercher la niaCte sucrée, qu'ils n'ont pu y décou-
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,rir sous la plus petite quantité, quoique les urines du même

"malade en aient fourni dans une énorme proportion, et qu'ils

fussent ainsi dans les circonstances les plus favorables pour

trouver le sucre dats le sang. Ce résultat s'accorde avec les

recherches que M. Vanquelin a publiées il y a environ un an,
sur le sang d'un diabétique ; il est aussi con forme à ceux ob-

tenus par plusieurs autres chimistes, qui ont combatu succes-

siveinent l'opinion émise, il y a long-temps, par MM. Rollo

et Kruikshanks, qui assuraient l'existence du sucre dans le

sang des malades affectés de diabète. Les moyens analytiques

qu'ont employés MM. Ilenry et Soubeiran assurent l'exacti-

tude de leur conclusion ; il ont en outre confirmé la présence

du lactate de soude dans le sérum du sang,. Voici les propor-

tions auxquelles ils sout parvenus pour 100 parties du sang

examiné:

Fibrine...... ................ 2,43
Matière colorante.............120,3
Albumine......................5,8
Sels............ ........ ...... 5,37

Eau........ ................ 816,15

199,98

Les auteurs de l'analyse font observer que l'albumine s'y

trouve a près d'un qnart au-dessous de la proportion moyenne

qu'ont trouvée MM. Berzelius et Darcet, pour le sang de

l'homme en santé ; que quant à la proportion de ribrite, qui

parait être plus considérable, elle est extrèmemtent faible par

rapport à la masse du sang ; que, quelles que soient les pré-
cautions qu'on prenne, une partie peut être entraintée par le

lavage, et qu'ainsi ils ne pensent pas qu'on puisse tirer de
ce résultat aucune conclusion oathologique ; ajoutons d'ail-

leurs avec eux que ce principe parait exister dats le sang or-

dinaire en quantité très-variable, puisque Fourcroy en a

trouré de 0,0015 à 0,0043, et que les résultats auxquels ils
u
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ils sont parvenus sont à peu près la moyenne de ces nombres.
-11 est ainsi au moins bien prouvé que s'il existait quelque
changement dans la proportion des divers principes du sang
du diabétique, il n'y en avait aucun dans leur nature propre.
(Extrait du Journal de Pharmnacic, juin, 1826.)

Foie privé de vésicule dujic. M. Godelier, Chirurgien ei
chef de l'hôpital militaire de La Rochelle, vient de publier
une observation bien positive le l'absence de la vésicule du
fie.

Joseph Dugrit, àgé de vigt-six ans, voltigeur au ler. ba-
taillon du 28e. Réginent de ligne, bien et fortemer.t consti-

tué, de meurs douces et d'un caractère gai, jouissait d'une
bonne santé. Le 10 Septembre 1826, se trouvant un peu
pris de vin, il s'appuya sur une croisée et tomba du second
étag, haut de 29 à 30 pieds, sur le pavé de la caserne. Il
mourut sur le coup et fat porté à lanphithéâtre. Son ou-
verture fut faite en présence de MM. Godelier, chirurgien en
chef; Vincent, médecin en chef; Icard, aide-major ; La-

comme, Leignel et Vergue, chirurgiens sous-aides. M. Go-
delier ne tarda pas à s'apercevoir que la vésicule du fiel man-

quait, que la teinte jaune du colon transverse n'existait pas,
que la face inférieure du foie n'avait pas non plus cette cou-

leur, qu'il n'y existait pas de fosse d'insertion, qu'elle était

lisse comme la face convexe, et qu'elle ne présentr't aucune

trace de l'cxistence de la vésicule du fiel. Le canal hépatique

fut alors disséqué avec la plus grande attention, et fut jug é
d'une dimension double de l'état ordinaire : on ne trouva

point de canal cystique. Enfin, le foie fut entièrement cou-

pé par tranches très-minces, sans qu'on put découvrir aucun

indice de vésicule biliaire.
Dugrit s'était trujours très-bien porté : tous les autres

organes étaient dans l'état normal.
La vésicule biliaire a plusieurs fois été enlevée à des ani-

maux, qui ont continué de vivre ce bonne santé ; mais jaba-
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tier a nié qu'elle manquat jamais dans l'homme, et a con-
testé l'exemple de cette anomalie rapporté par M. Lémerv
Celui que rapporte M. Godelier est trop authentique pour
qu'on puisse en suspecter Pexactitude-(Jour. Univer.1826.)

Jumeaux.-Une négresse dans )a Caroline du Sud, ne-
coucha en 1815, de trois enfants dont deux étaient blancs et
un noir.

R age. Un fait pbservé par M. le Docteur Nioi, semble
venir à l'appui de l'opinion que la rage communiquée à
lhoimmc n'est pas susceptible de transmission. Ce médecin
Assure avoir reçu sur le cou, sur le visage, dans les yeux
mèmne, la salive de deux malades affectés de rage et dans
létat d'exaspération le plus violent. Ses mains ont été in-
prégnées de leur sueur dans une saison chaude, et lorsque la
peau était en transpiration. Deux de ses confrères, qui as-
sistaient les mêmes malades, ont été exposés de la mènie ma-
nière et dans des circonstances semblables, sans qu'il en soit
résultë rien de fàcheux. M. Niox a inutilement essayé d'ino-

culer cette maladie sur des animaux, avec la bave écumeuse
prise au lit des malades.

La cautérisation des pustules sublinguales et la tisane de
genêt, recommandées tout récemment par le Docteur Ma-
rochetti, n'ont point empêché la maladie de se développer.
(Recueil de Illémoires de médecine, de chirurgie et de phur-
macie militaires, 1826. t. 19, p. 73.-7S.)

Rage. (de la non contagion de la) à une seconde inocula.
tion, par le Professeur Detti, chirurgien du grand hôpitade
Florence. Des exp.Jriences d ce savant il risulte, ler. que
les brebis et tous les animaux de la même espèce, ne

transmettre la rage qui leur a été communiquée p:.r un chieni
enragé, alors nime que ce dernier est mort de cette maladie;
2. que le virus rabique perd sa qualité contagieuse en passant
dans les animaux; 3. que la bave de ces derniers, comme

tout autre liquide, leur appartenant, toute partie solide quel-
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conque est incapable de développer la rage par l'inoculation
ou de toute autre manière ; 4. que la chair de ces animaux
donnée à homme comme aliment, même dans le cas où ils
sort morts de la rage, ne peut faire naître- cette maladie ;
en un mot, que cette chair ne donne lieu à aucun accident
même étranger à la rage. (liAi dell' Acalenia dci Gurgojili
di Fircn:e. T. V.)

Rétri-aîssemcnt de l'Urètre. Pour qu'utie incision inté-
resse un rétrécissement de l'urètre dans toute sa longueur,
et n'intéresse que lui, il faut qu'elle soit faite d'arrière en
avant, c'est-à-dire, au moyen- d'un instrument qui n'agissc

qu'au momtent où l'on le retire Après avoir pris l'empreinte

du rétrécissement, avec le portemodèle de Ducamp, on in-

troduit dans l'urètre une canule de gomme élastique graduée.
On fait ensuite glisser dans celle-ci un cylindre d'argent

très-court qui renferme deux lames niguisées, à chacune

desquelles il présente une fente longitudinale ; il cst surmon-

té de deux tiges qui servent, l'une à le faire mouvoir, lanstr:

à en faire sortir les lames. L'opérateur pousse dan& le point

du canal qui se trouve rétréci, et le retire après en avoir fait

sortir les dernières. Veut-on avoir quatre incisions diamé-

trales, on-recommence la même manSuvre, après avoir fait

exécuter à la canule de gomme élastique un demi-tour sur

son axe. L'eampreinte du rétrécissement indique-t-elle que

celui-ci n'existe que d'un côté, on arrête une des lames, et

l'on ne fait sortir que l'autre. Immédiatement après 'inci-

sion, on petit procèder à la dilatation, parce qu'on n'a pas à
redouter ici, comme après la cautérisation,.uutravail ingam-
imatoire intense. D. D.

Specülum uretr-cistique. M. Ségalas alu à l'Académie des

sciences, dans sa séance du 11 décembre 1 S26, une note sur

un moyen d'éclairer l'urètre et la vessie, de manière à voir

dans ces orgmnes. Cet instrument se réduit à deux bougies.
deux nir'irs, et des tubes cylindriques, et constitue une es*
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-pèce de lunette, à laquelle M. Ségplas a donné le nom de
speculum urétro-cistique. M. Ségalis pense que cet instru-
mnent pourra donner les notions utiles sur l'état de la iicm-
brance muqueuse de la vessie, ainsi que sur les corps étran-
gers qui se développent dans ces organes, et particulièrement
sur la pierre.. U pense qu'avec de légères modifications cet
instrument est susceptible d'éclairer les parties jusqu'à pré-
sent inaccessibles à nos regards, telles que les régions pro-
fondes du rectum, du pharynx et des fosses nasales.

Spermaturrhée. Dans un cas rébèle qui avait résisté à
tous les autres moyens, ou produisit une guéuison complète
avec la thr-idace donnée à la dose de deux grains par 24 heures,
pendant la première semaine, de quatre pendant la seconde,
de six pendant la troisième et de huit pendant la quatrième.

Dc la Nouvelle Docfrine Médicale Italienne. il y a déjà
plus 20 ans que l'Italie est le théatre d'une révolution médi-
cale de plus prononcées, et à peine l'Allemagne, la France
et lAngleterre connaissent-eiles quelques uns des travaux
publiés par les hnmmes supérieurs qui marchent à la tète de
ce mouvement scientifique. Les principes qui lui ont donné
naissance ont été puisés «dans plusieurs ouvrages de M. Ra-
sori qui en est considéré comme le fondateur. L'auteur de
cet article, M. Sinon, rapporte toits les principes de cette
doctrine à ceux que Ilrown avait émis dans le siècle dernier

en Ecosse, avec cette différence que Rasori a modifié la

sierne en y introduisant aussi celle que Frédérick Hoffmnan
avait mise au jour nu commencement du dix-huitième siècle.

Le système de Rasori r.:pose sur deux idées générales. La
première, c'est que la science est une et indivisible ; la
seconde c'est que la contraction est, et doit être le principe
fondamental, le phénomène le plus général que présente

Péconomie organique. Il pense avec Darwin que la contrac-

tion ou le mouvement dépendent de l'action -d'une cause ou
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propriété étrangère à la fibre vivante, mais agissant sur elle.
Il dit aussi que l'on ne peut tirer aucun fruit de l'immense
collection des observations médicales. Car, dit il, pour voir

avec clarté et certitude l'influence d'une méthode curative
sur une maladie, il faut que cette méthode soit simple et
uniforme, c'est-!.dire, que tout ce qui la constitue exerce
dans le même teins la même action et tende au même but.

Par exemple, quand on emploieune variété de remédes,comnmc

la saignée, les vésicatoires, les purgatifs, &c. on peut dire

que dans ce mélange de remédes, les uns exercent une ac-

tion directement contraire à celle des autres, et qu'alors au-

cune de ces actions n'est susceptible de mesure ni de calcul

comparatif. On voit que Rasori tendait àt ramener la méde-

cine à dcs principes po:itifs, et à la ramener à la hauteur des

sciences exzactes.
1l dit un peu plus loin, ee qu'une méthode de traitement ne

peut être avantageuse qu'autant qu'elle est fondée sur la con-

nais=2nce de la diathèse, à moinis que ce ne soit le hasard qui

la rende telle. Mais alors ce n'est pas la méthode de traite-

nient d'un médecin. mais bien d'un empirique : la connais-

sance de la diathmèse ré-suilte de la découverte des causes, e' si

les causes ne se découvrent pas, ou si même leur découverte

ne sulrt pas pour connaitre leur manière d'agir, on obtien-

dra la connaissance dei la diathèse en faisant prudemment

usage (le la méthode qu'on aura jugée convenable. sinon

avec la plusm gr:mnde probabilité, ayant soin -de porter la plus

scrupuleuse attention sur les premiers effets qu'on en ob-

tiendra, afin. d'en tirer un jugement définitif, et connaître la

convenance ou la disconvenance <le la méthode dont on se

sera servi ; mais si le médecin se contente d'établir le carac-

tère nosoiogique <le la imaladie, croyant qu'il puisse suflire

pour en connaître la nature ; s'il néglige les causes, ou s'il

ne détet mine pas le vrai mode d'action qu'elles ont encore sur

le systèmmie vivant ; si dans la direction du traitement il se
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laisse séduire par les symptômes, et qu'il prétende remédier
au mal en combattant chacun de ces symptômes en particu-

lier, selon l'urgence ; alors il perd de vue la diathèse et les
causes, et guérit ou aggrave la maladie, sans que, dans au-
cun cas, .l sache vraiement ce qu'ilfait."

Rasori croit que toutes les maladies peuvcnt se rapporte*r,
quant à leur diathèse, aux deux états de sthénie et d'asthénie,
conformément aux idées <le Brown ; ces principessont ceux qui
le dirigent dans toutes les maladies. Sa méthode curative se
déduit naturellement des principes ci-dessus. Les symptônes
ne sont rien pour lui, la diathèse est tout. C'est à Paile des

médicamens qu'il arrive à connaître la nature et la force de
la diathèse, et c'est au moyen de cette dlernière qu'il déter-
mine les propriétés médicatrices des médicamens. Ainsi, de

ce que l'émétique administré à haute dose a guéri dles peri-
pneu moniques,il en conclut qu'il. est débilitant, et si ce médi-
cament échoue dans une autre maladie qui jusque là était re-
connue comme intlaminatoire, il en conclut qu'elle était de
diathèse asthénique.

Ici sont rapportés plusieurs f.aits qui prouvent que le tartre
emnétique n'est pas aussi dangéreux qu'on se l'est figuré, et

que son mode d'action nous est à peu près inconnu. Dans
la prison d'état de New-York, quatre individus furent gué-
ris (le rhumatisme aigu par ce reniède. Le premier en prit
d'abord 30 grains, mais d'abondans vomibseieis firent ré-
duire la dose à 20 grains par jour. Le second guérit en 4

jours, après en avoir pris 80 grains, qui produisirent des vo-
missemens et dèjections. Le troisième, atteint de rhuma-
tisme lonbai:e et de névralgie sciatique, perdit d'atiord douze
onces de sang,et prit le mòme jour '25 grains de tartre stibié,
et au bout de neuf jours il était guéri, après en avoir pris 348
grains. Le quatrième était malade depuis cinq mois d'un

rhumatisme aign avec paralysie partielle. Il fut gtéri dans

sept jours après avoir pris 242 grains d'émétique.
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Ce3 faits sont très importans pour la pratique, et méritént

toute l'attention (les médecins.
La méthode curative de Rasori dans toutes les maladies,

se deduit aisément des principes que l'on a vus plus haut, et
qui sont généralement condamnés pour des raisons que les
médecins de nos jours, et qui sont au courant des connaissan-
ces actuelles, ne peuvent manquer d'apprécier,

Nocuvele reclherches PIhsiologico-Pthologiques sur le

système lyimphatico-chyifèrc, à l'aide de la découverte de
nombreuses commun ications entre le système lymphatique et
le syztèmie veineux ; par le Professeur REGOLo Lippi, avec
un Atlas (le neuf planches. Florence, 1S26..

L'alsorption s'opère-t-elle exclusivement par les ly apha-
tiques, comme l'a établi Mascagni, ou est-elle partagée par
le système veineux, comme Pont soutenu Boerhaave, flaller,
et plusieurs autres. Depuis quelques années cette question
agite les physiologistes les plus distingués, et elle n'est pas
encore décidée. On sait que M. Magëndie a adopté l'opinion
de ces derniers, depuis qu'il découvrit, en 1809, que Vemn-
Poisonnement par Pupas, la noi: vomique, la fève de St. g-
nace, se fisait aussi rapidement après avoir lié le canal
thiaraique, que sans cette ligature, d'où il conctuait que ces
substagnces étaient passées immédiatement le l'estomac dans
les veines, où il les trouva en effet, sans avoir préalablement
passé par les lymphatiques, où il ne les rencontrait pas
toujours.

Cependant M. Lippi prétend que les expériences de fM.
Majendic ne sont pas concluantes ; et comme ce dernier se
prévaut <le ce que les substances qu'il avait injectées ne pou-
vaient pas avoir eu le temps pour passer par les lymphatiques
pour se rendre ensuite dans la circulation sanguine aussi
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promptement; - et comme on avait observé aussi dans les
urines des substances que l'on venait-d'injecter dans l'estomac,
ce que l'on attribuait à l'absorption inimé.lite par les veines,
M. Lippi a fait des- recherches sur le cadavre lui semblent
réfuter victorieusement l'opinion de M. Majendie.

Les extraits suivants feront bien connaître sur quoi il se
fonde :

" Nous avons vu, dans la description des lymphatiques
chylifères, une immense quantité dL ces vai:seaux ré:rogra-
der du mésentère po)ur se porter en grand nonibr et à une
certaine distance des glandes louiIa:res, y pénétrer, e' de la

dernière série de ces glandeF, qcui e trouve sur le bassinet du
rein, naître des canaux extrê:nement ténus qui se répucdent
ensuite dans le rein lui-même, et de ces glandes finalement
sortir un conduit particulier qui va se rendre dans l'uretère
et dans le bassin'ct. Nons avons vu égale anet ces mèmes
vaisseaux chylifères commun:1-ter ·ar l'intermòè le d -. vais-
seaux capillaires avec le systè.ne de I veine-porte, tant chez

l'homme que chez les mammifères. Nous avons reconnu
combien est grand le nombre dt s chîi lifè ·e qui s- po-tent

aux glandes hombaires, par rapport à zei.x qui vont au canal

thoraehique, et nous avons pu obsrver, en derni ère analyse,
combien les conmunications ient.ionnées ci-dessus, entre les
chylifères et la veine-p irte.et leut s di% ision:, sont immienses,
tant dans 1'espèce humaine que chez les solinèJes, les rumi-

uans, les oiseaux, et particulié eient ch z l'oe.

"t On ne doit pas s'étonner qu'après avoir injecté diverses

substances dans le tube intestin:tl ou dhans l'sophage, quel-
ques-uns des principes <le ces substances se soient rencontrés

plutôt dans le système de la veine-porte que dans le canal

thorachique, sans faire reconnaitre leur présence dans le sang
ou dans le chyle, comme l'ont observé Tiedemann, Gmeliu

et Everard Iome;'
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En parlant da passage rapide de certaines substances dans
les voies urinaires, il dit que la séparation de l'urine avec les
sustances récréientitielles s'exécute dans les séries des
glandes lombaires, par le moyen des chylifères qui rétrogra.
dent de la manière suivante. " Les fluides et les su bstances
destinés à être rejetés descendent de glande en glande, et se
portent aux dernières séries des globules glandulaires qui se
trouvent sur le bassivet du rein, où naissent les petits canaux
indiqués ci-desEus, que J'appellerai vaisseaux. cliylopojétiques
urinifères. Au contraire, les f.uides récrémentitiels montent
par la série des glasndes qui communiquent avec la canal thr-
rachique ; la quilité de ces mêmSnes fluides, ainsi que l'organi-
sation le cette dernière série de glandes, s'opposant au pas-
sage de ces mêmes fluides récrémentitiels dans l'état phr'io-
logique, ils sont obligés alors, par la libre circulation qui Cx-
iste entre une série des glandes supérieures et l'autre, de
monter et de passer par une nouvelle série de ces mêmes
glandes, et enfin gagner ainsi le canal therachique, tous les
globules glandulaires se comportant comme les filtures artifi-
ciels scrvant à livror passage ù. dtêirentes substances, d'a. .s
leur qualité, et à ie refuser à d'autres."

Il reconnaî également "l Que certaines substances peuvcnt
ae dissoudre plus facilement dans les liquides excrémenîtitiles
que dCans les récrémentitie!s ; c'est ainsi que l'on retrouve le
nitre et la cième de tartre dans les urines, et que dans les
liquides récrémentitics on rercontre d'autres substances parmi
lesquelles sont celles que nous venons d'indiquer.

tg Quant aux chylifères qui, après avoir passé dans une ou
deux "landes, vont s'ouvrir dans les divibions de la yeine-porte,
je ne pourrais dire, ajoute le Professeur Lippi, s'ils jouissent
d'une faculté élective pour certaines substances, ou sils les
absorbent inldistiictement toutes ; mais je serais poité à croire
qu'ils sont doués d'une vitalité particulière qui est mise en
jeu selon la qualité des matériaux absorbés, tandis qu'ils res-
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tent insemibles pour d'autres substances ; c'est ainsi lue l'oi

peut se rendre raison de ce que ciuelques-unes se retrouvent
chs le système sa@'i de la veine-porte et dans le systine
lyimplhatique, tandis qn'ues ;isi..tent pas dans les urinles, et
vîcc versa.

' l Mie .emtble," dit-il encoce, ' QuP l'on peut claire-
ment dlmo:îrer, lorque l'oi connait la eérîe des vaibseaux
ciylifòres reß ns, qui communiquent non-s1ieen avec les
deux sysè.tmes de la veine-porte et de la veixeave, ais en-
core avec avet les reins, de quelle manière certaines san-
ces se rendenît aux aeines immüiaCtement après les repas, et
même pendant le tcmp: 3-. repas, apiès un très-court inter-
yalle ce qui vient nous ep r une foule de phénomènes
relatifs à l'absorprton des boisns, dont phùzieurs individus
abusent, ayant la faculté de les rendre 1rc.aque immediatement

après les avoir pri.es ; ce qui fit qu'ils peuved réshter aux
excès auxquels ils onît coautuie de se livrer."

Le profý.sseur Uppi d.ie une nouvelle force à ce qu'il
lient de dire, cn faisant eSserver que si les veines secon<
daient 'action des lymphatiqes ; si la facuitil d'absorber était
repartie entre I un et l'autre >ystème, et !sil existait des ou-
vertures libres %u des ranicaux estinés à remplir alternative-
ment cette fcaction, nous devrionst, dans les dpainclhemscrs qui
ont lieu dans les diverses -cavités, trouver dans les Veines un
partie des liquides épanchés, ce qui me s'ubser-e pas.

De là il dé luit encore qu'on ie dit pas être étonné si,
dans un grand nombre d'aitérations des glandes, on ne ren-
contre point d'épanichenent, car après les preuves que l'ao..

teur a données dles difiérentes conmniuaicati',ss des ch> liifères
tt des lymphatiques avec les Veines, chsacua peut sentir par

quelle route, sans passer par les glandes malades, les liaa

sont absoibés ; d'autant plus que les conmuiceatioas entre

le syst me yeineux et le système lymphatique sU\t très-fri

31 i



BEVUE MEDIC.LE.

quentes, et se rendent surtout sensibles dans les maladies des
glandes, ainsi que l'observation le montre.

Pour mieux prouver, contre l'opinion de Mascagni, que
les liquides absorbés ne partiennent pas dans le torrent de la
circulation par la seule voie du canal thtorachique, il remarque
que lorsque nous nous mettons au bain, il se fait assurément
à toute la superlicie de la peau une grande absorption ; car
si l'on se fait peser au sortir du bain et après s'être bien cs-
suyé, on trouve que le poids du corps est augmenté (le da'ux

ou trois-!sivres, non compté ce que l'on a nécessairenic'nt perdu
par les lotions et par les sécrétions. Or. perOnne ne sou-

tiendra que les liquides qui, dans ce cas, sont absorbés, se
rendent avec une semblable rapidité dans le canal thorachique,
et chacun se persuadera bien plus facilement que leur passage
dans les veines se fait par une voie beaucoup plus courte,
précisément par celle que nous avons découverte, et qui ne
peut man-qu 'r d'exister pour un grand nombre de %eines sons-
cutanées qui, comme les autres, doivent être accompagucées
de vaisseaux blancs, ainsi qu'on l'observe partout ailleurs.

Il pense que le sang de la veine-porte a des caractères et
des qualités qui lui sont propres, puisque cette veine remplit
des fonctions particulières, c'est-à-dire qu'elle est destinée à
recevoir plus spécialement du chyle et à pot ter au foie !es
matériaux qui doivent servir à la formation de la bile.

" Enßn, il est tout-à-fait conforme aux lois de l'anatomie
q-ie l'on trouve dans la veine-porte et dans ses di-iions des
.eries blanches qui, par plusieurs observateurs, ont été regar-
dées comme étant du chyle, ainsi que d'autres substances de

différente nature, attendu les comnunications directes que

nous avons reconnues av':r été établies par la nature entre ces

deux systèmes,.afin de pourvoir immédiatement aux besoins

de l'écononiiè''
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.Renarqucs du Doctc:r Unn.ri sur le virus rab>ique, avec le
tritencut qu'il emploie pour guérir 'hydropiulie. Ana-
lyse du Docteur Sulzer. ( Journal de IIufcland et Osan.)

M. Urban s'est convaincu que levirus de la rage peut sé-

journer dans une plaie, non seulement juqu'à sa guérison,
mais Cncore pendant des mois, des annes, sans pour cela être
absore, et en conservant nanoins ses propriIés. Il cite
un cas où la maladie s'est dtc!nrée au bout de. !a quatrième
anncee, quoique le lien niordu n'.iit préseLnté que la. senle cm.-

ecinte d'une dent 3:ns déci:i-re apparente de la peau.

Uni' circonst:in,'e fort remarquable, et (lui s'est présentée
chez tous les malades observés par M. Urban, c'est l'app:iri-
tion autour de la morsure d'une ou de plusieurs plylciè:ies
e-alant la grosseur d'un grain de moutarde, quelquefois celle
d'un pois, et enntenîant un:e2 serosité d'un rouge-bleuatr. Un
accident arrivé au Docteur Urban, pendant l'observation de
ce phénomène, a prouvé que la sórosité de ces vesicules pos-
sède toutes les propriétés du virus rabique.

Le traitcieut qu'emploie _M. Urban pour prévenir ou gué-
rir 1 hydrophobie est simple t nuillement douloureux. Il n'est
partizn ni dePexcibions, ni de la cautérisa:ion, Mithude com-
battue encore tout récemment et avec raison par.Schnecnann.
Il bannit égalemnt les divers traitemens par la beliadonne,
le mercure, etc. Voici ei quoi consiste sa méthode théra.

peutique :

1. Faire sur le lieu de la morsure des lotions avec du init
tiède et«acidulé autant que possible, le docteur Urban ayant
remarqué, sur les bestiaux seulement, il est vrai, que le virus
rabique verdi.ssait ;es couleurs bleues végétales, preuve évi-
dente qu'il a des propriétés alcalines.

Il. l'longer 'e membre lésé dans de l'eau salée chaude, ou

bien l'entourer d'éponges et de linges imbibés d'une pareille
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dissolution, soit pour déterger la plaie, soit afin de ramollir
'la peau, naturellement dure chez certains sujets, et de faci-
liter par ce moyen des.applications de ventouses.

111. La plaie ainsi préparée, on appliquera, partout où il
sera possible de le faire, dei ventouses qu'on c'ontinuera pen-
dant deux jours. On emploiera des verres chauds, et on les
renouvellera jusqu'à l'apparition sur la peau du sang et de

gouttelettes séreuses. Dans les endroits où l'n ne pourra pa3
employer les ventouses, on se servira du bistouri ou de la lan-
cette pour diliter la plaie de tous cdtés, et surtout pour
mettre à nu les parties le plus profondément situées ; alors on
fera sur la pluie des pressions en tous sens, jusqu'à ce qu'elle
soit entièrement sèche. Jusque-là M. Urban se trouve de
l'opinion de beaucoup de praticiens, qui n'enploicnt que des
moyens doux dans cette première période d:: traitement ;
mais il en difïère essentiellmewnt dans la seconde, en n'em-
ployant dans le pansement ni les cantharides, ni aucune autre
substance irritante. En conséquence

IV. Un épais plumasseau imbibé d'une dissolution saline
quelconque sera appliqué bur la plaie et maintenu par un ban-
dage. On conçoit qu'il. faudra le faire également et avec le
même soin pour chaque lésion, ne fût-ce même que l'en.
pre.inte d'une dent sans déchirure à la peau. Le sel de cui-
sine sera cnpleyé de préférence comme produisant plus d'hu-

midité (1) On mettra une once ou une once et demi de sel

dans une livre de lait ou d'eau simple, à laquelle on ajoutcra
quelçues feuilles de ciguë ou de noyer, pour ne pas affaiblir

la confiance du malade par des moyens en apparence trop sim-

(t) M. Urban aynut observé que les vaches atteint's d'hydro-
phobie léchaient avec avidité le :el mai in, considère ce fait in,-
stiinctif comme ue probabilité en faveur de l'cicacité de la sub.
stance dout il s'agit darA le traitement de la rage.
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pies. Le choix (le la substance à employer est indifférent,
pourvu que la plaie soit toujours huiide.

V. On aura soin, là cet effet, non-seulement de renouveler
la charpie et de l'imbiber deux fois par jour, mais encore ons
recommandera au malade d'arroser le plumasseau toutes les
deux heures. M. Urban pense qu'on peut tenter la réunion
des plaies ainsi traitées, au bout de quinze jours ou trois se-

maintes. Il reconnande toutefois :

VI. D' exiger du malade la promes:.: expresse qu'il obser-
iera les endroits qui auront été mordus, de manière à ne ja-
mais les oublier, et de prévenir sur-le.champ le médecin dans
le cas où il se manifesterait. dans le lieu anciennement affec-

té, des dnangeaions, des douleurs, aa qu'on arrête immé-
diatement les progrès du ma!.

M. le Docteur Urbai pense donc que le virus rabique, ina-

nifestant son existence dans une morsure ou autour d'elle,
n'est absorbi en aucun2 façon. Il a mme la ferme opinion
que, sanis supposer de principe virulent dans une morsure,
celle-ci peut s'entinmncr, se couvrir de phlytctènes sous la
seule influence de la fraveur,des écarts le régime, surtout des
accès dc colère ou de chagria.

Pendant les pre:niers soins qu'il donne à un individu atteint
de la rage, M. Urban ne négUge.jamais, les trois ou quatre
premiers jours, quand la rougeur et la douleur augmentent,
de regarder avec attention s'il ne se manifeste pas une tumeur
entourée d'un cercle rouge et couverte d'une ou de plusieurs
vésicules. Ce phé.cmène, qui a souvent eu lieu pendant le
traitement piéseratif du septième au onzième jour, n'exige
pas d'autres soins que ceux dont nous venons de parler, si ce
n'est qu'il faut ouvrir avec soin et laver les phlyctènes, s'il
s'en trouvait quelques-unes.

Nous ferons mention ici de deux phénomènes qui peuvent
servir à l'histoire de l'hydrophobie, et dont M. Urban parle
beaucoup dans le journaal de des observations.
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Le premier est un penchant très-marqué des hydrophobe,
ommes ou Femms, pour les plaisirs vénériens. Cette obser-

vation a été faite également chez les animaux.
Le deuxième consiste dans un changement le couleur et de

consist.ince du sang; il devient noiràtre, épais, et coule avec
une extrême diIliculté, Ce changement (le la substance du
sang n'. été encore noté par aucun observateur. M. Urban
assure de plus que ce phénomène n'a lieu, la plupart du
femp<, que danî L'endi oit seul de l'inflammation ; ce qui sen-
bh-rzit prouver !. possibilité d'un changement local dans la
cr,e du sang. On pourrait en acquérir la certitude par la
compar.tison de ce sang avec celui d'une partie du corps plus
éluign.

.iüctiode nouvelle et sûre pour traiter le- affechions s3Piilli-

; par le DoýcÎeur C. Il. DzoxDI, Professeurà ulUni-
erté~ (le ialle. 1326.

Dans l'onvrage qlui porte re titre, l'auteur condamne coni-
me ineliic:ice et même préjudiciable la méthode ordinaire de
traiter la syphilis par petites doses de mercure. Il pense
qu'elle peut se guérir par les sudoriliques seulement dans les
pays chauds, mais non dans les pays septentrionaux.

Le dentochlorure de mercure est suivant lui le seul moyen
de guérir la syphilis. Voici sa méthode.

Cc médrein prescrit-ides piuies d'un grfin compo;ées d'un
vingtième de sublimé et. de parties égales de mie de pain non
levé et le sucre. Il ajoute quelquefois une petite dose d'opi-
um, surtout lorsque le malade accuse des douleurs de ventre.
La dose <lu mercure doit être progressivement élevée. L'au-
teur s'est conv.aincu qu'une grande quantité de ce médicament
ce produit jamais de guérison radicale, lorsqu'elle est donnée
peu à peu, taidis qu'une dose beaucoup moindre, prise à-la-
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-fois, procure cet heureux résutltat. Il commence par 1110e.
de grain de sublimé, et l'élève peU à peu 1120e. jusqu'à 2 et

-3 grains. En génér;d, la guérison est conplète lorsque le ma-
lade est arrivé à prendre 1 grain ij. M. Dzondi a rarement

été obligé de dépasser cette dose. -I! a guéri de la soite des

maladies qui avaient été traitées inutilement pendant des an-
nées entières par la méthode ordinaire. Cet auteur adiinis-
tre les pilules de su*slimé, non point ,à jeun, ou plu.ieurs
heures après le repas, m2is imédiatenent après celui-ci ;
de cette manière, le médicament est enveloppé dans une

masse considérable et se dissémine dans le bol aliientaire.

Lorsqu'il n'est pas complètement digéré avec ce dernier, ainsi

que cela arrive quelquefois, il provoque quelques douleurs,
qu'on apaise facilement au moyen d'ui aliment léger, ou dle

quelques gouttes de laudanîum. Leinioi du sublimé ne né-

cessite presque aucun changemcnt dl.mns le régime du malade,
quant à la qualité des alimens (1). L:auteur a seulement ob-

servé que le lait et les mets dans Le.suels entre celui-ci, dis
posant particulièrement aux douleurs gastro-inteatinales. On

ne doit pas donner le sublimé à des époques trop rapprochées.

Cette substance étant un poison très-actif, il faut laisser à l'or-

gaiime le temps de réa.ir centre l'ini!aio qu'elle détermine

en lui. M. Dzondi a vu ses pi!ules produire une sur-excita-
*tion citez quelques pers.:mnes qui les prenaient mème une

seule fois par jour ; en conséquence. il ne les lait prendre,
depuis ce moment, que tous les deux jours, et afin d'attein-
dre la dose nécessaire dans le temps voulu, il augmente d'un
dixième de grain oui de deux pilules par jour ; de telle sorte,

qu'après avoir comutmenmcé par quatre pilules, il arrive bientôt
à trente (1 grain 1j2). Les sujets dont le corps n'avait pas
été saturé de mercure auparavant, ne furent jamaisincom-
modés par ce traitement ; la bouche fut très-rarement atteinte

(1) Il u'ea est pau de tueie dle la quanmtiué, cumîîme ou je verrâ
plum tard.
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d'accidens mercuriels, et la salivation survint dans un très-
petit nombre de cas. Il ne faut pas laisser le mercure dans la
corps; ou doit au contraire l'en faire sortir par la transpira-
tion, si l'on ne veut pas qu'il produise des maladie3 bien au-

trement redoutables que la syphilis, et presque incurables.

C'est en excitant la transpiration cutanée qu'on réussira le
le mieux à expulser de l'économie le médicament dangéreux
dont il est question, sans nuire à son actioh thérapeutique.
On augmentera pendant toute la durée du traitement (quatre
semaines) l'activité de la peau, en eîitretenant une tempera-
turc élevée et sèche. Le malade se vêtira chaudement, ne
quittera pas sa chambre en hiver, et ne sortira en été qu'aux
jours et aux heures où l'atmosphère sera tiès-chaude évitera

l'air frais du matin et du soir. Le renouvellement régulier de

l'air dcs apparternens est une condition indispensable pour la

guérison. Il faut aussi stimuler autant que possible l'actilité

de l'absorption, afin que le mercure qui est répaudu dans les

dif,îféentes parties de i'organisne, rentre plus promptemenLut

dans le torrent de la circulation, pour être ensuite livré à la

transpiration cutanée qui doit en débarasser l'économie Pour

cela on n'accordera au malade que la quantité d'alimens abso-

lument nécessaire à son entretion, en prenant toutefois en con-

sidéêation ses habitudes à cet égard. L'auteur ne défend pas

les liqueurs alcooliques et les autres boi:sons stimulantes en

usage ; il se contente de recommander la modération dans

leur emploi. La salsepareille a paru suflire seule à la cure de

la-syphilis, dans quelques cas où celle-ci était légère, et sur-

tout dans les pays chauds ; mais il n'en est pas ainsi dans nos

climats, où cette racine n'est qu'un moyen auxiliaire, mais à

la vérité, le meilleur de tous. Frise en trop grande quantité

à-la-fois, elle fatigue l'estomnac, et n'est d'aucune utilité.

M%
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L'Agent irnmédiat du mouvcnent dévoilé dans sa nature et

dans son mode d'action chea les végétaux et chez les ani-

maux ; par M: Du-rntocuir:r, correspondant de l'Institut,
&c., avec cette é pigraphe : Nil t1.m d'ßcile cst quin que-

rendu inves/igari pouit.

Si les faits curieux que renferme ce livre n'étaient de na-

turc à justifier une partie des espérances qui ont dicté le titre

un peu ambitieux quon vient tde lire ; si ces faits n'indiquaient

une nouvelle voie ouverte aux spéculations de physiolo-

gie générale, nous nous serions dispensés d'en rendre compte

et nous aurions attendu le ,jugement de l'Académie des scien-

ces; mais cette our rage offre si bien le caractère d'une école

tout entière existant en France, et dlont il est très-important

de suivre les tr.naux, que nous n'avons pas cru devoir retar-

der plus long.-temps cette analyse. Nons suivrons exacte-

ment la marche de l'auteur.

Après quelques lignes d'un avertissement consacré a repous-

ser toute accuzation de matérialibine, M1. Dutrochet place

dans son introduction un cour résumé des opinions professées

jusqu'ici sur la marche de la sève dans les plantes. Nos lec.

teurs savent qu'on avait fit jouer le principal rôle à la capil.

larité, cau4e ó idemment insur'r.ante et à laquelle on avait

cru pouvoir adjoindre la contraction !upposée des parois or-

ganiques qui contiennent cette sève. M. Dutrochet ne voyant

dans toutes ces explications que des incertitudes, se propose

les deux problèaes suivans : 1. quelles sont les routes que

suit la sève ; 2. quelles sont les causes de la progression de

ce fluide.
Selon notre auteur, d'apres les expériences les plu; célé-

bres naturalistes, et les siennes propres, la marche de la sève

préeinte les particularités suivantes
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11 y a dans les tégétaux un mouvement ascendant de la
sève, et un autre descendant . le premier a lieu ies racines
aux feuilles, et se fait dans les tubes lymphatiques de M.
Dlecandolle, ou fausses trachées de M. Mirbel,

La cavité de ces tubes est continue dans toute leur lon-
gueur ; ils 'ont point le valvules, et c'est en ligne droite
que la transmission de ja sève s'opère dans leur intérieur.

Le mouvement descendant est celui par lequel la sève,
élaborée dans les feuilles, est reportée de haut en bas dans
les diil'rcntes parties du végétai. Ce second mouvement n'a
lieu nulle part plus librement que dans le tissu ligneux re-
vêtu de son écorce.

De ce double mouvement résulte, pour les végétaux, une

diffusion ±énérale de la sève, seule circulation dont ils jouis-
cent. Quand au mouvement découvert par M. Selulhz dans

le suc des feuilles <le la grande chélidoin., M. Dutroche.t
sest convaicti que ce n'est autre eise qu'une trépidation

moléculaire qui a lieu dans le sur jaune (le cette plante ; trê-

piti:t;on qu'on peut obseri er dans les parties transparemtes
d'un aniial récemment tué, et môme dans le Sangp. Cette
agitation intestine des molécules org·niques, est pour M.
Dutrochet un effet et une prenve de la vie, et si on cesse <le
l'apercevoir dans le sang coagulé, c'est qlue ce dernier est dé-

jun sang mort.
De l'e\spositio)n de ces faits lauteur passe à la discussion

des causes de la progresãom de la sève ; il s'efforce de dé-

montrer que l'ascension de ce fluide dépend à-la-fois d'une
impuiizion produite par uie force à tcrgo qui vient d'en bas,

et d'une adl/uctior. vers les pvrties supërieures, ou attraction

vitale'exeée par les feuilles.
L'impu~bi. est prouvée par cette expérience de Ualeis,

qui coniste à adapter un tube de verre rempli de mercure 1
un cei de vigne tronqué. Le métal s'êlève à plus de trente

pouces par l'effet de la force avec laquelle la sèVC tend à sor-
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'ir par l'extrémité du cep. L'adfiuction est démontrée à son
tour par une série d'expriences, qlu:rouve t que, tout en te-
lant coipte <de in.lasue d, :a luimnière et de la e.apillarité,

il est absouuunt nitessaire d'admettre d.ns les feuilles uae
action Grganique <lui produit avec l'vapioration ce que cette
dernière cause ne pourrait effectuer seule.

Cela pvoé, portant son attention sur la dessiccation des
plantes coupées et aibandonni!uées à ells-mames, aini que sur
la facuilt <p:dles onit de se ranimewr lor-q&put les met, tremu-

per dans l'eau par leur partie inférieure, M. Dutrlochet. donnc
beaucoup dimportane à l'état dle turgescence qu'elies pré-
sentent alors, et qui provient de la répitioi des vaisseaux et
<les cellules.

Cette réplétion eit vitale ; car dans le végétal mort où la
capillarité existe tout entière, Piii.bi!>jtioi s'accompane d'une

flaccidité constante, tandis que dans l'état turgide les parties
enllées nous offtreit, un gonflement avec tension, elles re-
prennent leur couleur naturelle et toute leur fraicheur, leur
fiétrissure disparaît, en un mot, la vie y recommence.

Les r&éultaxts de cette propriété nouvelle sont dvidens ;
c'est elle qui, agissant en imc-tcmps dans les spongioles
de la racine et dans lci feuilles, c'est-à-dire aux deux extro-
mité., du végétal, y détermine Fintroduction des sucs conte-
nus dans le sol, et le double mouvement qui les anime.

Mais comme partout ou il est possible <le l'observer, cette
turgescence a lien sans dilatation et contraction alernatives,
M. Dutrochet ne pense pas qu'il faille attribuer l'ascension
de la sève à ce q'an apelle la contraction tonique. Il dé-
montre, d'une autre part, qu'elle lie dépend pas non plus de
la formation d'un gaz dilatable, en sorte qu'il faut chercher
sa cause ailleur.

C'est à partir de ce point, et dans son quatrième chapitre
intitulé des Causes due 'étal :irgide, que les idées de M. Du-
trochet vont toutes nous présenter le caractère de l'origina-
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lité, et que pour suppléer des hypothèses évidemment insuf-
fisantes, il va-nous en proposer une fondée sur l'observation
d'un fait que nons devons d'abord faire connaître.

M. Dutrochet conservait vivant, dans un vase plein d'eau,
un très-petit poisson dont il avait coupé la queue, lorsqu'il
reconnut à la surface de la plaie une moisissure à filamens
transparens, portant a leur extrémité des renlinens opaques
terinjués cn pointe.

Ces filamens arrachés, et observés dans l'eau au micros-
cope, ne tardèrent pas à se vider par leur pointe des globules
qu'ils contenaient, et que l'eau introduite par Pautre extrù-
mité chassait comme le piston d'une seringue chasse le liquide
qui et devant lui.

Ne pouvant s'e'pliquer cette introduction de Peau, M. Du-
trochet avait simplement noté le fait, lorsqu'un autre du
mêime genre, dû à l'observation de Paccouplement des limaces,
le mit sur la voie de la vérité.

Il avait remarqué que dans cet accouplemer.t le sperme est
accui-.idé dans une gaine épidermoïde, imperforée, qui re-

vêt le pénis de ces mollusques, et qui, se brisant à sa racine,
est laissée dans Porgane feme!le en forie de petit sac. C'est

ce petit sar qu'il examina dans l'eau, et qu'il vit avec éton-
nement être vidé du sperme qu'il contenait par l'eau intro.
duite à travers les parois, et non par Pouverture qui ne ser-

vait qu'à l'issue du spermrue.

Dns d'atrrs expériences qu'il faut lire dans l'ouvrage

lui-nmme, M. Dutrochet, substituant les intestins au sac
épidermïle des limaces, se convainquit de la généralité du
phénomène qu'il avait observé ; le lait et l'albumine substi-
tués au sperme offrirent les ninies résultats. L'ordre de

superposition des membranes, leur nombre ne parut apporter

aucune dilférence, en sorte qu'il fut conduit à 'admission

d'une action plysiologique nouvelle qu'il appelle enduo;i.os',
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not par lequel il désigne cette accumulation continuelle et
avec excès de l'eau dans l'intérieui,

Portant plus loin sa vue, il ne tarda pas à recoi.nnître que
cette introduction de l'eau diminuait considérablement quand
le liquide existant dans le cœcum, qui servait à l'expérience,
était devenu putride, qu'elle cessait inême, et que cette eau,
une fois introduite, rcsortait quand on plongeait l'intcstin
dans une nouvelle liqueur plus dense que celle qui avait
d'abord attiré l'eau vers clIc, en sorte que I'expression d fait

devint la proposition suivante : lorsque deux lIuids bai-
gnent, chacun d'un côté, les parois d'une cavité organique, il
s'établit à travers ces parois une filtration qui porte au-dedans
le moins dense, quand il était e n duhors, c'est l'emiosmose;

ou qui le fait sortir, quand il était cn dedans, c'est l'exos-

Mais ce n'est pas tout : ne pouvant attribuer à la cap;'la-
rité cette propriété nouvelle des subustances organiqnce, re-
fléchissant à la den.,ité différente d s deux lign!udes, et à cr

taines conditions dacidité et d'alcalivité qu'il avait rotées,
M. Dutrochet pensa que tout pouvait dépenJre d'une action

électrique ; en eTet, le rap rochemtuea t ou le contact des corps

de densité différente est, comme on sait, une cause de pro-
duction d'électricité ; des expériences antérieures de Nollet,
celle de M.- Porret, insérée aux Iinnl.:s de Pi ysique et de
Chiine, venaient à l'appui de cette cxp!icaton notre auteur
en trouva la confirmation dans l'expérience suivante : il prit

un cocumx de poulet et le fixa par une ligature à l'ouverture
d'un tube de verre ; un bouchon <le liége, empêchant la coin-
munication de la cavité du cocum avec la cavité du tube,

était traversé par un fil de cuivre destiné à établir la comnmu-
nication de l'intérienr du cocun avec le pôle négatif de la

pile. En vingt minutes le cScum plongé dans l'eau, et qui
était complètement vide au commencemeînt <le l'expérience,

se trouva t:gide, et l'endosmose fut démontrée. M.Dutto-
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chet pose alors cette conclusion définitive, que c'est à un

courant électrique dirigé d'un pôle positif, ou le moins dense,
à un pôle négatif ou le plus dense, qu'est due l'impulsion qlui
fait passer l'eau au travers des membranes organiques, et qui

l'accuniule du côté (lu pôle négatif; niais comme l'électricité

produite par le contact de deux substances létérogènes, donne

toujours nissance à deux courans électriques dirigés dans des

sens diamétrdlement opposés, il arrive qu'il y a toujours deux
filtrations, l'une de dedans en dehors, e t l'autre de dehors vit
dedans, c'est-à-dire une endosmose et une esosmose simulta-

nées : la dilférence le leur intensité fait qu'on ne tient compte
que de celle qui l'emporte.

Là, est la clef de toutes les explications de M. Dutrochet;
la est sa découverte, si tantest qu'il y en ait une ; ce que nous

ne prendrons pas sur nous (le décider, n'aiant pas répété ces

expériences. Nous continuons l'analyse de son ouvrage.
M. Dutrochet n'hésite pas d'abord à attribuer à cette en-

dosiose l'état turgitie où nous avons vu que s'arrtaient les

découvertes et les hypothéses antérieures ; ainsi, selon lui,
l'cension de la sève ne dépendrait que de l'électricité.
C'est ce qu'il expose dans son cinquième livre intitulé : A;-
)ication des obscrz ations pré'cédentcs à la statiquc des végú-

taux. Nous serons courts clans l'analyse de ces applications,
car, faciles à faire, et dérivant toutes du fait .principal, on
doit les rejeter ou les admettre, selon que l'on admet ou
qu'on rjette ce fait lui-même.

L'endosmose produit immédiatement, et comme nous l'a-
vons dit, l'état turgide ou la réplétion avec excès des spon-
gioles le la racine par la sève ; la même cause agissant sans
cesse, les liquides aini introduits ne pouvant rétrograder, &é-
chappent par où ils trouvent une issue, c'est-à-dire par les
tubes lymphatiques ; de l1 t'ascension dans la tige. D'un au-
tre côté, is feuil!es placées dans un milieu favorable à l'éva-
poration, possédant une cause continuelle de déplétion>, doi-
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vent au contraire, aspirer avec énergi -.s liquides contenus
dans la tige Ct dans les racines ; t>e il l'adtluctionî qui chez
elles est le résultat dominiiant dje l'enOe ; maintenant
dans la descente de la iève, dans sa diuaion générale, cia-
que 1 irtie en r.2çoit plus ou iminiSivant que, ldouée d'une
vie et par conséquent d'uie endosmoxse plui ou moins éner-
gique, elle attire à elle une qu ta tité pluî- ou nioixs fort, de ces
suC ; de là les diîférences d.an - L dée pm et la .1uîtri-
tiori. Je cite ici les propres paroles de l'atuteur : " Le m:canismie
de Cette fonction est facile A léduîire des faits que l'objerVa-
tion vient de nous apprendre ; chaque vésicale pohiant
dans son intérieur un Iltidfe plus dense que ne l'est la sève
-des organes voisins, attire ce fluide nourricier en vertu de
l'endosmoze, et tend A Pintrmduire dans sa cavit dé jà rem-
plie. Mais ce courant initroducteur n'existe pas seul, Lonnme
nous l'avons vu plus haut ; Velectricité, caiie de ce pliéno-
mène, d'mne lieu à deu' courans oppozéï dans leur direction
et inégaux en intensité. Ainti, outre le courant d'intro-
duction, il y a un courant d'expuhiun qui est plu F.dlAe ;
de sorte que chaque véseulce opère -la foi. endosmose et
l'exosmose ; mais connue la preièiire est la plus forte, la

vebicule est top* jours rem&lie asce cÙc et conc-rve son état
turgide. Cette introd ituim itilt,!te dii liquide extérieur
dans la cavité <le la % é.icule, doit wécessaiement avoir pour

elfft de lui fairc subir une dilatation; de 11 rclte Faugmrienta-

tion de grosseur des part ies orgaiqutes*totLs composéeS le vé-
Siculs és c'est une les can:-es du développement
un autre elfet de cette introduction .olente di liquide exté-
rieur dans li cavité les véèicules est l'expulsion des substan-
ces précédemment introduites ; ce second effet seconde la
faible exosnose qu'exerce chaque vésicule, et fatoriàe ainsi le
renouiellenient continuel du liquide qu'elle contient : c'e.t
en cela gne consiste le rouvemnentcontiniel de conpobition

et de décompositioi qui constitue la nutrition, &c.
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De la même loi découle une explication très-satisfaisante

des mouvemens spontanés qu'exécutent quelquefois ces vési-

cules, qucjusqu'à cejour les observateurs nont point hésité
à prendre pour les animau ; ces vézicules opérant à-la-fois
l'introduction (le l'eau environnante et l'expulsion du liquide

qu'elles soutienneiit, se meuvent dans l'eau comme les fi-
sées d us Pair ; il en est de ilèni d.-s globules de la matière
verte de Priestley, les aninalcules ini'usoires, et des zoocar-
pées dc M. Borry d- aint-Vincent M. Dutrochet n'y voit

que ds vésicules agitées par des couransi-électriques.

Le dernier chapitre est consacré à la statique vitale dcs
anim:m. : on prévoit combien il est facile (le faire à la cir-
culati. iu capillaire, à Pabsorption, &c. l'application (le ce qui

vient d'étre dit des végétaux ; il n'y a presque rien de chan -
gé. Ce sont les mêmes fonctions, ce sont toujours des flu:-
des dc densités différentes, baignant les surfaces supposées

des parois vésiculaires ; ce sont des vaisseaux dans un état
turgide continuel ; enfin il y a nécessité pour que l'endosmo-
se dont les conditions existent, se produisent et se combinent.

Dé la seconde page, l'auteur s'élève avec raison contre

cette dlistiniction à-la.fois si ancienne et si fausse des parties

vivantes en solides et en liquides. Plus loin il nous repré-

sente ke système sanguin comime une cavité sans issue dans la-
quelle rien ne peut entrer, et de laquelle rien ne peut sortir

autrement que par filtration ; suivant lui les extrémités arté-

-rielles et les radicules veineuses sont des fablcs plhysioogi-

ques.

Passant ensuite à l'iniflexmmuation, il rappel:e que dans cet
état morbide les parties molles deviennent turgides, qu'il se

fait autour d'elles une véritable adiloxion et une endosmose,

ou pltdt une hyperen dosmose, car les mêmes phénomènes

s'observent en pctit dans l'état normal. L'effet éminement

antipllogistigne de l'eau, qu'il n'envisage que comme propre
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L diminuer 'a densité des liquides producteurs de l'y peren.
dosnose, est un de ses principaux argumen- ; et comme dans
toute cette théorie, tout roule sur des différences de densités
survenue!s d.t::s les partie,- contenues, d'ou résulte l'action
norman:le ou morbide des courans é!cctriques, il en conclut
que c'est véritablement une altératidn des fluides qui consti-
lue Piflamtion Aussi, dit-il, est-ce par lcs fluides que les
maladies contaieuses se commuuniquent ; chaque virus intro-
quit dais léc'tuonmie y cause de cettc manière un inlanma-.
tion spéciile ; ainsii, (c'est toujours M. Dutrochet qui parlo),
l'inflammation des ganglions lymphaatius par le virus syihli-
litique ni'est point seniblable à l'inflanîmmatiuol de ces mêmes

ganglions par le vice scrophuleux.

La dérivation, si avanageusement employée Ci médecine,
n'est encore, suivant lui, qutune hyperendosmose plus forte,
suscitée d.nx une partie moins essentielle, et propre à faire
ceser i'adtluxion primitive, &c.

Enima il terminme par quelqs mots sur les maladies par dlé-
faut <ïendunmae ou stoiquez, nous montrant par là tout le
champ i la ahologie ouvert à nos investigations, et tout ce
qui touce. à la nture animée. lié d'une manière irrésitib)le
au point d'où il ét.it parti.

Teile est à-peu-pr'- la substance de cette production re-
marqu.-b!e: sans rien peju.ger sur le mérite de la nouvelle

applicatiami d i électiicité aux actions les plus profondes de

l'or;ame, nous ponions dire qu'elle aura certainement pour
effet le rapprochement, et peut-étre la fu.ion des deux phy-
siologies animale et végò ale, fubion dêjà préparée par lana-

tomie des tiiýtus élémentaire<. En ce sens, M. Dutrochet ne
faitque suivre la li.;ne drs trvaau quela science lui doit déjà
Inais comme ceux de MM. Edwards, Mathieu Dumas, &c.

ilserait i.ijuste de ne pas les rapporter à la dis ection imprin.de
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par les travaux généraux de M. Lamark ; et cette origine

même ajoute à leur importance. (1.)

Cyanose. Sur dir cas de cette nature, on n'en a trouvé quun
seul qui.résultait de la persistance du trou de Botal, et les
neuf autres de la ion-oblitération du canal artérie!. En con.
séquence, «M. Dittmer recommande ce qui. suit : permettre
très peu de repos au petit malade pendant deux ou trois jours,
et chercher à provoquer de sa part de légers cris. De la
sorte, il détermine une congestion de sang veineux dans les

poumons, congestion qui dilate peuà peu ces organes, et les

rend ainsi plus aptes i remplir leur fonction. Pendant que

ceux-ci recçoivent plus de sang, il en passe proportionnelle-.

nent une moindre quantité dans le canal artériel, <lui se res-

serre, et finit par s'oblitérer. Pour répondre au roproche

de cruauté qu'on lui a fait, il dit que les enfants des pauvres,

qui passent souvent des nuits entières à crier, n'en éprouvent

aucun inconvénient pour leur santé. Il recommande en wème
tems de se tenir en garde contre les hernies qu'amènent quel-
quefois les efforts pour crier, par des compressions. l'eu

de jours lui ont sulli pour opérer la guérison. (Journal de
Ilufelan 1S26.) D. D.

(1.) Dans la séance de l'académie des siences du 15 Jauîvier,

M. Dutrechet a annoncé que d'après de nouvelles recherches,
les plhénomudènes d'cidosmose, &c. qu'il croyait pari iculiers à la
nature organique, se présentaient aussi dans les subtances incr-

gaiques,
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Or 13W111WVEMENTS IN MEDIC.AL SCILNCI..

?'iv YNTrile iI:nicrkz ic-ti (nul Sic-ricu!ý Journal.

(-Nos. VI. & VUI.)

91 i */pqorpl or IieLSdw45uccessful Iy lirrForni i'c;
hy Dr. (irîVNS f Now-Yori. 1thc subjct of tiii ini-
rnoir, ~ f E.I-) v~al~dd' rtgii diti,itur
of the palmîe "1 'l'lie îiv*4-ioi extended rroin about the an te-

rior part of the pal.îtillLimbnes tdirerHiv b.cciads the ilic-
(liait hie1. ttir<-,U"l he diaeluin peu dulini palati andt uvu'i.. 'lle

rerzîeq,iiian of the pa.rti left ail opcnri:î; like .111 itivertcc V
vit rntt!it:tld tnp, but ici tite -p;îce hict'o Cen the palatine

boilei, flit' nft partS prujccted a litt',k 01 Cach bide, towards

the nw'lidiî hu.:."
Tite opc'ratiou %vas pef ei ii the relloing mannicr

Th paii'tient be*-.,n. seateti near a wnoani ii, lheati
tuîrowi.uack andi supporteil by an assi3t.uît stanidingl bemi

I nterposeti a liantWlercltiel ghl roli up, ha(twaccul tle
iol.ar-tectlu or (lia rim"1t Sida> and dcprcsai:qg the (orugua ivith

'tht- left h:nd, initroduucati withi the rjiglt hatud a curveti ncedie,
arnied 'o ith a t1ihrc:d, passed thlrou-h ani opcning utear its poinut.

Tit'e i-c':it of the ied le formati a sn-al scrcW, andi -vai re-
cîvd Îite a strîiglit c> iîder of iron, furiihcil witli a fe-

mîalt: foawtr flic îurjiose. Tite necdile was passetl irougli
the Iotvcr liait of ii velin pcîuduluni, oppo:ýitc the base of
ilic UVULa, andi on i t leau bide, about ou-i1 of ati iucl
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from the cdge. The shaft was now unscrewed, and the nec«

dle brouglt out. The two ends of the thread were then )elj
back at the angle of the mouth, and two other ligatures were
introduced in a sinilar manner, and then alo on the opposite

side. Vith a hawk's-bil forceps, I now seized the anterior
part of the divided palate, and insertinig a cataract kniife about
one line anterior to the difision-, paired oùï a thin slice of the

membrane on each side. Onie end of each of the ligatures

vas next tied to one end of the corresponding ligiture on the

oppositc side, and the knot was tlien drawn throughi, and

divided. The lower ligature ivas then drawn wvith a Surge.

on's knot and a single knot upon it ; niext, the middle, and,
lastly the upper oie ; and the ends of each cut closely.'

The patient was Lept four days without swallowing any

thinig, after which time, the thrcads were removed, and tlhe

parts found perfectly united.

Dr. Ste:hcns asserts, that this operation has never been

performed before in th.: United-States. It was first perforn-
cd, lie says, by Mr. Roux, of Paris, on a Canadian medical

gentemian. ui ith success ; and also by Mr. Alcock. of Lont-

don, who dil not succeed in ett:ctinig a reunionî, We have

hîeard of its bsi-.g been successfully performed in Canada,

but are not iii possession of any of t1ie particulars.

2. The eff.ds if AlmosPheric Ir on cxposed bodics, by J. K.
Finlay, of 0:.io. This writer lias ascertaiied by experinents

on various ani:nlals, that the -introduction of atmospheric air

into [he serous cavities is not attended with any bad conse-

quences. He evei adduces instances of penetrating wounds

of the thorax and audoien, in the hunai subject, which

have proved equally harmuless. In ordcr to deternihne whe-

ther some of the componient parts of the atmosphere did not

possess an inijurious inillucence, lie introduced in some animais

exigen gaz, and in otliers, nitrogen ; but in no case did he

?bscrie any aitcration id the appearance of the serous cari-
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ties, into which they were allowed to sojourn for four d-%y3.
Mr. Finlay concludes that the occasional violence of the

symptoms attended on penctrating injuries of the serous ca-
vitic, is to be ascribed to "< the nature of the wounid,
uniduc irr.ittion cf a wound, whit-ci would otherwise have
healed kindly, or constitutional irritabilitV, from whichl iniflam-
mation comes on in the immrediate part wounîded, and con-
municates by sympathy froni the part of the tissue afected to
the whole surface of the cayitv."

3. Remnarks upon the islc useTcJcfts on Socie..y (.spir-

tuous Liquors, and the means of prere;:ting them. By Si-
muel Allen1, M. 1). &c. This subject is co;ntected with our
profession in as muclh only as wc are lie constaut witnesses

of its pernicious cliects on the morals and uimpjiness of our
fellow creatures ; hence it bacones nur duty to impress un
the-ir minds the inmediate necessity of appiyirg thie proper
remîedy to an evil, the consequences of which arc, for the

most part, unknown to all tle other classes of society. The
Ioss of so many lives by that dreaiful scourge is not the only
social compLinut whîich we daily observe, but the physiciaa
who is the depository of the nost important secrets of fami-

lies, lias also to deplore the apparent indifierence of the legi;-
lator, whosc onliy excuse is that of being ignorant of all its

consequences. ln this resp-ect, ve view Dr. E!¡ens subject
as one to whicih we could not too often direct the attcntioni of
our fellow citizeis, andi wihetier the evil is to lie cradicated
by a total prohibition of the importation or di:stillation of ar-
dent spiritsi, or by other merans whiclh migit have the sane
effect, rerains for the Legisilator te determine. .

WC cannuiot, lowever, pass unaoticed the comparison drawn
by Dr. Ellen bctwcen the temporary decrcase in the Revenue
by such a prohibition, and that arising from (he abolition of

. the Slave Trade. " There was a time," says lie, " aud ont
very remote, when scarcely a voice was heard to advocate the

33,15



OtU.I qRTEfRLY RETRSPrECT.

Affrican's causcz\-Now, ail civilized and christian natinim
conspire to dleclare it piracy." Dr. Ellen also observes that
where wine is abund:int, and made the customary drink of
the inhabitants. we sce very few drunkards. " W'ho ever secs
drunkards ii France ?"

4. On thc ircament cf Aichylosiç, by the forma/ion of A-ri-
fcial Juin/s. A new operation, deviscd and exccuted by
J. W.ea 1artcon, M. D. a Surgeon of the Peninyrania lis-

pital. Tii paper is one of lthe most interesting ve have
read for some time, and if further triais warrant lte practice
hiere adopted, as we have no doubt it wiill, Dr. Barton iviill
lave renidretl a most important service to suffering humaniity.

The subject was a s.Ailor 21 years of age, wlo feull froin the
Ihatchway into the ship's iold, in Mardi 1825, near Porto
Cavello. It was n* ascertaîined at fte time of the injury,

whici had becn infliicted on the outside of the right hip, vte.
ther tiere was a fraictu--e or a dislocation. The limb remain-
ed anchvlo -ed, after lle patient lad been laid up inà his bed

for five montlis. l October, 1825, he returned to Philadel-

phia, w'tent lie was admitted in the -osipital under lthe care
of Dr. .îrton. " [le was then supported by crutchets, har-

ing the thigh drawn uip niearly to a right angle with ite axis of*
the pelvis, anîd the knce turned inward, and projccting over

the sound ithigih ; so tiat the outside presentetd forward.
Dr. artons proposcd to lis collcagues, vlo consented, to

perform the followinmg operation, viz " to nmake an insision

tirouigh tle integy.ument:, of six or seven inichets in lengih, one

half extening above, and the otier below, the great tfrochan-
ter ; tis to be met by a transverse section, of four or five in-

ches iii e<tent : the two forming a crucial incision, the four

angles of wliîci werc to imcet oppuite to the most promineit

point of the grcat trochanter ; then tu detach the fascia, and,

by turnting tihe-bal.tde of the scalpel sideways, to separate ait-

teriorly all muscular structure fron the bone, without unne-
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ccssarity <iviingi tlîeir fih)res. TT.viig (lotte tliis, in il -c
nianner, bchiimd and Iwetvccin the two tr-oehan;ttersl to divide
tlr boite traiîsv'eriely tiiraugh t1sza gn tra.,haiter. and part
or the titick of the bone, hy invn- of & t. . and ia rrov
saiv, niadle for the purpi,:fa ; this ta:~acnîpi~c r c:.-
tend t1ic linîl> ,and eircss the vrou:d.. After the irritationî f'rcîi
flic op.-ration shiall have passil tway, prcvrtit, if po.ssible,
b>' gentlc ani 1 dai-hy mnve'nie:its or the lim!b, Çc., the forma-
tioni of boln%' iim; and in e.stah'.iiiî an atiachnmcnt Ihy ga
ment oîiy, as iii cases of u:îunited fractures, or artilicial,
joints, as (tn'V are c.tllcil."

The op~er:îtin was put irafo cffect. "- 'te mniteauments
and fascia l)eiiig clividued and raiscd, the înui.]cles in contact
%vith the honl", arouiid paxrt of (lie griat trochanter, wcere
carefnBfy dea!eand a pasiae thîerd'ýy inîat, juast large

P11îoug1h te aii -it o!' the iî.îutoîof nîy t'ore-ingers, berorc

and behiml the boue, t.he fips of %vich now met airouzid the
lcmwer par't of' (ie cervL'x of' Out fanu r, a littIc above its root.

T.Lhe saw %vas rcarlilv applicc, atud, %vithout aîîy diihW.culty, a
sep.iratio;i of iîe Imite wi~ t-ctrtd. 'l'lie Ihigh ivas niow re-

I ta, cid a.nd 1 i:me!a" ur:îed thc k ecxtende<l tlic le.,
aîîd placed the linilihsM sbl be d". INot elle 1bIood-vcs-ze1 re:-
quired to be ýerr ci. Unîion ly flic first intentioni %vas tiot

atte.ziipted( ; the lips or (lie m~ounid. ivere otnly suî>ported by
adhicsive platcr and zmighit. <1îýciig. The' patienît %vas put
ta bcd, an<1 Dessaults splits wcra :upplied, to support the
linmb."

The operation oui aly c àeven minute%. Considerable in.
flammratioià ensued, which wai, however, subdued by the
orditiary menis. " After the twentieth ily front the opera-
tieni, the li:îîh) %va-, cautiusly moved *il Sucb directions as rc-
senibîed the siaturat niovcniciit of' the soutnd hip-joint, but ini
doing this, ( was careful miever to use snch violenice, 10 con-
tinlue it so tong rit a tirnC, or ta repeat it 50 ortcln, as to OC.
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casion any permanent irritation. A sufficient time was always
allowed, for the patient to recover fron the soreness of the
last motions, before the Iluil was again disturb ed. At first
it was neccssary to allow an interval of several days between
the movements, in order to obtain a subsidence of the soreness.
As an auxiliary step, he was occasionally propped upriglt in
bed, so that his pelvis might be at an angle vith hii3 thigh."

An eresipclas occured in the neighbourhood of the wound,
but yeiided to tihe ordinary means. At the time that this case
was communicated to tbe public, the patient wvas begining to
walk by the aid meurely of a cane ; C' time only scemed to be
required to cuable hii to walk without even this assistance."

The operation we have describcd, and which is hardly sus-
ceptible of bcing improved by more repeated trials, is a valua-
ble contribution to the art, and it rellects the highest credit
and honour on the enterprising and professioutnal character of
Dr. Barton, wvho may be truly said, as on a former occasion,
to have scnt a message Io Surgery.

5. A Gase <y' Dislocation at the sacro.iliac Symphysis. by
Thomas Harris, M. D., U. S. N. This accident w.,s caused
on a delicate wornan by a blow with the fist of ber husband.-
The sacrum appears to have been forced inwards about ait
inch. '' The great breath of this articulation, or synchon-
drosis, says Dr. Ilarris, ivill allow of a displacement to tis

extent, aund still there will renain opposed to cach other,
surfaces of sulficient width to sustain, when properly united,
the weight of the body." The ouly mode of treatmeut ap-
plied to ths case appears to have beenu confiuned to bleeding;

a soap plaster applied over the injury ; a padded and quilted

girdle around thge pelvis, which was secured by a lacing cord.

From the 27th January, that the accidenthappened, she was

confuned to her bcd until the 20th of April, when she was able

to walk across lie room, but with sone difliculy.-She is now

considerably inproved, aud feels but little inconvenience
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from the injury.-The posterior projection of the ilium, and

.the corresponding- depression of the sacrum, are still very ap-
parent.

,g This is so rare an accident, that some have doubted the

possibility ofits occurrence unless in connexion with fracture
ofthe pelvis. The only case of simple dislocation of the sacro-
iliacsynchondrois which [ have been able to find, besides the
one now recorded., was reported by Enaux, Hoin, and Prof.
Chaussier."

6. Case of Twins, carried to the full period, in which one
fotus perished at the end probably of the fifti month of Utero-
gestation. By 0. Il. Taylor, M. D.-u this case, the
mother, who had felt no motion of the fotus for about two
weeks before ehild-birth, was delivered of a still-born child,
apparcntly dead for some days,judging froin the abrasion of
the cuticle and other signs of putrescence. Dr. Taylor, had
felt, while turning this child in utero, a substance, the
nature of which lie couldnot determine. On extracting it, it
was found to be another fotus of about five months. The
hcad, chest, and abdomen were perfectly flat, and their cavi-
tics, as it were, entirely obliterated, owing prohably to its

beiig compressed between the parietes of the uterus aud the
full-grown fotus. " It shewed none ofthe ordinar3 sigus of
putrcfaction, though the cuticle could every where be readily

separated fron the surface of the body, It was furnished

with a very simall umbilical cord, which was accidentally
broken." The wiole length of this fktus was live inches and
sevent-tenths ; its weighst, as takcu out of the alcohol, 2S0

grains.

Thc Medical Rccorder. Nos. 38 & 39·

lis Journal contains some very interesting origiral essays

and coimmunicationis, but whrich are so iengthy, and so inti-

imately coinected in all their part:, that ive find it impossible
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to ernbrace a satisfficrry account of thieni ini the narrowv Iimj.
its of our Journal. MWe %%11 i ovCr, avait ourseif ()f tle*,r
contents at a futarc pcriud, talzin-, occasin f.r the momnît
to cxtr:tct fronli cite Ueccorider the abstracts whli-iare therimi
condensed froii <tiier Journals. lit tiis p>erformiance, WC are

IDoijustice to oaîr reader.5, :1. w r o tte interest whicli
is souglît to be ticrived frumît a kîwwjleul-e of t1ic progress of
science aiglon- tige varius nlations of LEuroije. Thle followv-
in- cxtraîcis wil! 1*tliv ju.ýtif*v omîr proueedimp, amif! tlie renie.r
ivili lie Colivi ned -ti.it it wiul be impUoSsible Lu j'resenc sncbl iii-
teres [in -lociMen ts inii ilbr Cliorise but c co)pri.-lien sîve teris.~

7. H Ir.xx' CUSe Oif '7e- Di)ulmreux curcd 15,1 minerai
1fl(<7C1fi ;i-A %via mlsce I on"- time vi(t

l aa cx-

trcîne]ly -:cvere ti-»îm'exof the liace, anci flot liavin-
obtained ainv relie:f fmorn thec imcbt aetivc tonie a11n1 nervous
inedicines, in iesli;iir %v'ith lier imi*liielion, sise st(raled the
part slovi'î for soue inmitvs froilt uîîwa.rdls doivnwards %viîli
the nortli pole of a large ami sLtrm>a Ira;mîtic sýteel, .11)i
founl.4 iîîîmiedliireJ relief I'rom i iplicîs>e (" the next
'mey the pain rcttnrnied, anmd %vas reltei%~cd by tige saine nieansý
A reccnrrence to thie îîa:it 1 i féw iore tintes curéd the
dlisce cîîtrcl

S. .Mzitit.y qf 1 -icc;ina, andth c orÎi ai' Tf ii7riolaf-riome il .
Dr. Preùa, cli;ef l1iy(itn to Lige I>ojw,3 lias in a wvork upon,

the suI;%et co ue i aIt imme np;.îu~of prob;tbilitys
timat vaccinai~; in ii,(nt tintes undcer the naine of boa,
a naie iuieais e of1 is orizin fromx tl:e cov. Ilc foruns hls

opiio-n frot Ma~me hige %vc.rks (,f I>liîmy anîd celsus,
ancinpoe .0har aroz s1rs ui tige a.iil of yac-
cia iptifl t[ic humm:îi >%ste.xn ; lim'mc the reason whvly vatc-

chia, aintlie pnaI >> inu.au both protect tlite systemlt
froml the Sp0uflt tum~ ol? -i I;,.

c ase tif )ch'r. z lb : :Ih a 1 (eaf by Dr.
l-InZE,'>1 Va1emibrg.On Le Q;-tli Jumme, a b.ov scvemi
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vcas h! ccivcl bmwi, froni an oaken whlp staff, an inch
tiîick, hy the hainds of a chlid live ycar; of igr', o1 the keft
tenmporal boile. le Coipiaineil iimniiedli.ttey of great
pini of th c art, about whiiei,- however, there mvas
inot the lcast; zppearanicc of in)jiîry. on the Md Jtiv, lie
-bc,.In to sufrer muecb paîin on the left titie of thc lic.ad, and
to Vomit. A stf±c'oin %vas tiilv calliini, ami îlot Ibeing-- in-
foriecil of tilt bmwi, prescribeil in cmetic, ami somne ca-
titartir. niecliciie aind îI~patient. contiîî:îcd to wal:k about
th,_- rocîin. On)z the i3ih Jtilv, conia, piilv of îhii left side of
the face, of tlie raý-iî arinanid le-, amid tIîicknesS of speechi
appr'ared. The pain %tcon-taiivy i1la ' bis linl11)

the iet sicie of i iîw.fiehg ecelie!, ýand cold ;ip-
plications to the ileaci, anid blisters, %verc prescribcd witliout
anMy iniîprovcîiîo:it. onî the IGîi .Iily, Dr. Beize 'as con-

Snllted, and rînîd iti c the ptien sniit'-rin±r %wîîh ail tie symipîolls
of cerebral iintl.miaiion. Aîter a chîo-e ex.tiixmnîatioti of te
c.asc, .1nd( ;111 i lie cireuîuîýtances a-ttetihtiiiig- its progress and

Or±ý-.&l, lie bec.1lt ~îut:i i i h ie 1fîct of the bmwi hiav-
in1g bccn rceei ved,. Calomiel, di a;,applicaitions Of ice,
anîd tweiî'e leciies to the licad, andl barlîs of carbonate of
potuli i wre iiîstillejent, t S.îvc tl- liftt!e patient, iio (lied

on Uc ISî O' Ui mo ti an tlle Qsî: of bis disease. Upon

exaînination of the boudy, tie ýAi n and lictnes of the left s-ide
of the lhcad %vcrc foun'! quite Sound, cxcePt t1ilat tue bollcs
%vt!rc dlîscîourct1 ; th Ic dra mater, twnica nrachnoidca, anti
pia ni.ttr, wvcre iiel cli--ittîcl b~hlood vessels ;the

%vrbrn as civ> e(d %itha a 1ixîréforrn coat, anti theves els
o? the cortical nni niîediulary r-tib:.t.nces %vcre inuch injectetd
%vith blocît, l'lie vetrieles r lhied wîith watrr, in c1uan-
tity abonut six crlthe Uic crclîclltiii wvas inflaîned 011iot0mh
out its %wliole ~u~acand a oe'on ftUo dzirk blood ci-
tr;aýateI i l'ie us*o:l of thesplîenoid and petrous bozies. la
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no part of tie basis of the cranium was there any injury,
(1Dibliothelk der Practischen IIeilkundc. By Hufeland and
Osan.-Berlin, 1826.)

10. Dr. Macleod conimunicates two cases of coma, caused by
the sudden cessation of ptyalism. The first .case terminated
fatally on the third day, notwithstanding the use of local and
general blecding, blistering,atnd purging. !. tie second case,on
the suppression of a profuse salivation, tie patient wvas founid
in a state of insensibility, withs involuntary discharges by stool
and urine. lI coneitiuence of the entire failure of the plan of

treatnent aidopted in tise previous instances, it occurred to
Dr. 'M. that if lie could restore the salivary secretions he
wousld msost probably reinove the stupor ; nor was he disap-
pointed, for as soon as the salivation was re-established, the
patient gradually recovered his senses.

11. In a series of experimensts conducted by Herbert Mayo,
Eq. witi a view of as.sertaininsg the effect of securing the
ductus comuassnis choledocius, hie could discover no trace of
chyle in the lacteals ; thus coinciding with, and confirming
the result. obtained by M r. Brodice, the truth of whose re-
bearcies liad been controverted in AIlgendie's Physiology.

12. Dr. M'A.nsdrew conunusnicates a caseof chorea, occurring
in a fernale æt. nine, whicih yeilded to tie unigt. tart. ant.
applicd to the head, after purging and tonics had failed.

13. Dr. Chambers details several cases of fever, treated at St.
Ceorge's Hosspital, in wiich ie naintains the importance of
free purging in combataing the primary symptoms, and
where an irritative fever supe-rvenes, depending on ulceration

pf tie miucous coat of the intestines, lie resorts to the alter-
ative influence of iiercuirv.

14. Dr. Gregory, physician to tie SmalPo ani Vaccine
Hospital, gives sone valuable observations on the causes of
f.ilure in vaccination. As the first and most genseral cause

of f:Ulure, he considers the use of the dry lyisphx of points
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and glasses, especially of the former. 2. An unfit lancet
it should be clean, perfectly sharp, and havc a broadshoulder.
3 The skin, should be kept perfecly tcnse, by grasping the
arm firnly between the thumb and fIingers of the left hand.
In order to secure the niost compfcte effect, he directs six or
ciglt punctures to be made, in a circular from, and at nod-
erate distances. It is a iatter of perfect indifference, whcther
littie or inuch blood escapes. 4. In selecting the lymph, he
observes, it oughtto be perfectly limpid, and taken before
the ninthl day, when the areola begins to subside. 5. A fifth
day vesicle will afford virus for only one subject ; an eighth
day vesicle for six or seven ; and it is obvious, that the
younger the lymph ( fouirth or fifth day ) the greater is its
degree of intensity. 6. Robust health is the best predi.po-
ser of successful vaccination. And the mnost proper ,ge is
between the second and fifth mnonth, prior to dentition.

15. Mr. Rose gives the history of a case of compound fracture
of both legs, treated at St. Gcorgc's lospital, and occuring in
a lad etat. 14. The weather vas excessively warm, and the
only circumstance in the treatient worthy of notice, was
the constant application of an infusion or quassia to the
dressing which vere not disturbed fur three weeks. By this
imeans it was supposed the generation of magg3ls was pre-
vented, and union facilitated. ( The London Medical and
Phyical Journal.)

16. A case of tetanus and fock-jav is narrated by Peter Gib-
son, surgeon, Edfinburgl, which was successfully treated by
neans of opiates ani stimulants, together with nercury
cold affuîsion ivas tried with nanifest iniury.

17. Threecases of Cwsarian section, and one where the entire
uterus was extirpatel, are selected from the Gernian jour-
nals ; they all terminated fatally. ( Ed. Miled. & Surg. Jour.)

18. Mr. Benjamin Bell conîltnicates additional remarkson
the Utility of camplhrci and hyosciamiîus ii chord'éc, ardor
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urinxa, ani clironie irritation of the ncck of flic bh-:îdcr -111(
prostate'.

M9 Ftii'tlicr c%-i(ence o ni ie emacacv ofeînpn n hyosca-.
mus in _-acnncrrlitel, is ba :11î'1 1 aItt* C0rre'-pOnderit.

'20. Dr. Jailluiw Fri1e ote :'cvaos o n-
duiti .-ire diront anain'c'ido d rtinnin.r« ils cour:be

raifftly toa L' .~al tcrminat!ion. Ie inîn~>es the tn tif

ai '.vhite Spuot on tlie tîmî11', l.ie h g:îh;:v îh wiîh
tlorid ed a blou-;lî forins ; tixerci, cli.riciit de-hintition,

aiitr t'o Ff1éver. 'l'o lese >yn îptansl are orcasienally

tracheali-m , ichcî~n, n1e -z*xt1îl da'. of tuie i-s.Thec
st!rar ofic ad %v~as szuce.c:sf'41.'Empuu boi iîtern:dly and
'ta (lie -o'ni ut"''i.The aUti-Jur is :i"sdto reczird àt

'21. M1r. G, ' i sc''u a a it? %Vl'h! tweilly-Ciit caic.ili
%vzru e'r.:t' fra thc bW1 ['z' b'' ~î a pair ofuI Car.'l'

fJ''',$lavinv coznca'.c tlîc",v'hichI are forn1(cd ino, a
near mi itîiL~îcnz' andi serves ta dilate the iircilhra. ILt

US~~.îî.î.u~oa i a part'cuA.v sort siate or ic struc-
turc cficIuî, u'ivll lie tliiil,' lias not rccie'z'd nzucl

i. of a freuîsnt occlirrclice i viw'Itozii io clcm drn;c-
me'nt <>r auV 4ni the uiuzl eftccîs wîhici arise froin iniainzîîatory

atiron" :;aîeiî chalg=-es taRze place ini the Compnositiuîn oi the

luiiuri tha:t. (lîîy becoî. in o"îw usifit for te performnance

or their fuîîi'Uuîîîs. Plroiu.c etrr:gs -,ninetimcs occur, and

Ia1e'icerou' cavitieS arc occaswit)IUy forinctl, thougi tnt of'

a tub.'rculis nature, nor are ti'y surrauîtcd hy axny hardela-

i tit adjaîcentc Iig S la SolîctjahiIll

cc b!tr tucture becuan.'s of a puily Cous'iýtcnCc auud t»'4CRs
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its w3y inito the broticIimi, and ïs epectorit!d 4' w-.ithout atty
,uicer:tted cavity bteing, formiecL'"

In all the initalners in wicx the softeoi!-g occurrcd '< the
body, generally, was reaimrzale for- a cis ra l uoselici
of texture and1( relaxation of fibrc_2- Sixi cases arc dcetiled,

whcr wf'as fou-id aftzr deait!L, aicco.:il:însyiiz various otiler
aîle!c£iot.s; suci tis> féver, scirruous livvr %ýit1i clhronie aarî
elnteritii, lleiinptysis i£h cachexia, te'.

0-3. -S ii .- Dr. u'ize oî~rvationï osi syphilis and
m-ccury" commence %vith v ani~boratc mq irvino tliîoiini of
this di-;case, iii tvà*icii he t.~a> i'h ipo» t? r~a and o1her
evidence, tinat apjpe.-rs to us idi-pu.îhle, titarth(e morbu3
gallicus was nut te franibcsi.i or yi,: as h:is bcen conij(c-
ture1, but truei s * iis- ; anîd furtîter, h.î-t it ivas tint iaot

cd into Eurol-c srom Anmerica, bn; lias t*ttvs existed onth
former coatiiicnt. According to Dr. il., it becanip epi!lemie,
about tlîc tinme it ivas suppoecd (0> ha.ve ori.iaii.ted or bevsi im -

po in COnsicqUeîwe of I>phzicad ailJ political causes
coznjoiiîrd. 0ur author inSrT3 iniies more rccent,
an cx.asper.atiost of sivpl:tl:iC F% IIpItl:»nS frsoni tîish Ci.cau-
ses bas bc» nn.cd A r.ew vea:-s :1:.o, a SmaI bonk or
paîmplilet was %Vrttcil by MIr. G?.headescribilt- Such in

azrrvtnîof ti Ccottîplaiarts dlur.-iîg osie seaso:î in IreI.itid."
cc Tic lpculiar character, tan, %v*ti 'v i ie discase seemedi

'nivestedl xhien ie tîlfecteci, our (irtii-)tcops iii nnrtta,
înlay bc quoted .. s CTiJtLnCC. 01u *Cgs !;ri*-t.'*

Sorne offier peculiaritics ini the ophinns of Dr. B. are
worthv. of notice. Il dcni-ýs tlit di-tinct exis:ence of pýcuJà-

.yp,'i!i awl ieierczi.iiillsac He b-chicv s tiîcm. both to be
truc syphilis, midciid ini the firbt by licctl.itri'Ly of con3titu-
tion ; andi iti t hast arv:dby imrprtreatuicit -and
ini titis opinion of tc mercuri.îi disease'" lie is Il confirmcd by

haviing repcaL.zdly round( th.it the antiphilogistie re-ime, ,blood-
lettiu± ini sete cases, small doses of thte blue vi!, tild de-
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Coction (Ir s:irsapai-la, rolistitutcd the Most airanta.geous plan
of treatnivzit iu t1jiS troulb'.cSolc atfi',cion.'

2~.1. Di.scascdi .au ULznd. il--x.iiiler Ilood, Ezil. de[.-il3

soi-ne hli-tly intereshing 4 cases of suld&un deatli anid ahTLctioIs

of l!: iend, origlnatig frorn di.îcases iii ic thymus glatîd and
chest, iii ustratcd liv dissecctions."

CaSe, 1-Aln Crra, Sa;t 9 iauonltiS ; attacl:ed with -. killi

Of COwulsýiVC des.-rikr :War'nl bath, a~ce.:nd i liirr %will

occa.)ioil.i1 ILativCs, ap;arently rcr.înve.1 the c1!U:I.The

dise.-týc returtied ini a fortniglit, thoi-lh not %-.ith sa inucli vio-

lence as at first: calo.u1 rheubarbl and rnagncsiu. wcrer

givcu aîid the Iîead blistercd. lu oii ee aperc o oc

nearly iveli. T'le cenvu1lions cotre oa suddeîiy, aîî:1 ierc

temiporary in *,heir nîature, so tlîat the reporter di-l not se

the child in u paroxysrn. Tiie tceousit given by the mother,
was, that %vlic;î Surprisedl or awnic suddenly froîn slerp

cryisn-, c5pcci:dly &' %vhetn it cried vcenc t I erarne

lividi %%i; incapa0ble of n;aMing a fuit iisp)rafio.î, and lite

instincuive effourts whvlsih w-ere mnade Io drav in breath, '%výre

stoi;csl anulbrk bV convulsive~ stru-glecs reiterated nt bir.4
imîe~~k. Th~e chi1L! %ras ofa full Jabit, rather %lbv vitil

a1. ,; cCriele round the eyces. 'Fli e vein; previc>us 'to d
sthtozit wa:s lively, and appeared better (han iL liau liwcn-

for saine wveekls, (it aliwavs appe:sred in hcst heicui ju-st pr; -
,fioli to an zaUazck.) N\Cxt morsiiiv- a-, tlic chi.-~ lay cryio-, ou
bts inoil r'S kncet, lie Cryili sutli!emmtly ceaseil, ail] 011 turninig

rouitldih v it expir2 iu one of tho3e coxmvuI:ivé piro\ysrnms.

&cP' ;zerers.-he hood vessels of the niciiin,,s

umu:h ~ taie< ;both, herni'.plmcrcs of the braiu dro-psical oit

ticr :lrirt.' brain soit -wi:h hallI an oz. of wvatcr in the righit
ienatricit: ; vcssuis 'if the plexus chorcides Icsaded ; no blougi
elTuz;cl; stonmnclu and intestines prcsenubng a b.lanclicd ap-

pearamîce il% scveral places, both scen-.ed uxîlusually Small. The
glands of thc ramtery swollcn; en the omenuur a sinail
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red body of the Size of a pC1 liain a granii1ateiî structure.
111 the chesr, tihchciart, lutigi and large blooil rcsseli, soulid

il igiz-d, ery macli ciitirgcd; ini-ht weigh ware tt:ait
two Ou:cs. Oit Cuttifs- i::to it a quantity Of thick. b: ovtii

mal ter ecaped, resenmbli:ag ili conditioned paus.

Cnsc. ý2. Jitin::.s N;iko:. t. 13 moiffl:s, dilied suidclcnly
after ha ving le:kfs e aartily ca porridge. Tise cl:i!M %vas

pi.:> iag tJI - oci the r.ad 2ie I ithcr l.appcu. ci (0> tiritl
upa o:10, ofits in ,,rs. Ni:hicl: c>citedu a s:a;tiizr0ot)iti..i to,

cry. Tiie cotun:taIlt:c IeeCme 1'4%ûd, and after otic or twu

Short Colivu:Sive r1lort. at iii jiràtiOll, the legs auid arms
treinnAct, ilahie u jie>anud in a minute or two lie iexpitr-

cd. Tace :notir hiat oiab,.rve- fe>r soine lamie prcvious that

w.ntech;i"d cried 'emca!,i w mas frtequen-:tly attacized

vit!a fi% itlity of countcu:uuze, hrokesu andi i:npeded respiratina.

&dlu>Cti uesol[;r a:aluia1> no blooti Or coagula:ble
lym;dî fouuiii the uuu'~,or ventiic-cs. Foraa:cit ov:'.e

a!,( ductus arLe:rio.us c:aielyClo£ed. Luligs naauural, and
ail ille Vasrulir al)îiatus of (lie ch-cst, %ith the exception of
i,: Itar '( ve:ijs in~ its ulp.,r part, as %%cil as the branches %whicti

exteiudeiti il..to the :wtick - rc as niccit distel:ded %viula b!oodl
as if a ligature had bcun r~,Wf ound the deccwjing cava,

'uic thr'mus g!al d w-as g:l .,v enilarget, -uniglit iveigl between

two anti tlircu± ounces, il, sonie1 part sIightly indurated. Oit

cut: t, -oui' ;rAt: qutafty of îiatter, of a creanîy
ebtaiCCau'purl...:: ;:,urrJICC~tiiotigli rather more ort

a blIubi w<hite c:. t.' npa. ai t escape lIe;"l not

S0111',e7 Uac rp Irlatetid by 31r. Ir. 1lch ?;) not s::em'

ta b-- poel'I3 :asci:u: itn thec forteo::ag' ; (lie laýt is how-.

eeur, tou itre Io u liC paii.l OYC*. iiilce C.ISF.-

Davidi Alliso':, Nve;uwcr. ceinut 60, hati IîiU:c'rto cu:joyed goud,
lie.dall, tili baille catise of mei~iictit strongly exlcitd his ri-.

gibiaty. After thec cause of li: i lad ceaieti, li coiitiuucdl
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to laugl, which was soon discovered to be involunitary; he
finally feél dovn in an epileptic fit. For several weeks lie

had frequent returns of the epilepsy, which was followed hy
niai. ; this continued about two months, and then graduai-

ly suhjided, wlien he w-as seized with severe astlhma. For

sone iiioiitts prior to dissolution, his mind was sane, thougli
enfeebled. Ie gradully sunk and died abòut five nontlhs

from the date of his first attacl.

SecUO Cadecris. IHead ; the vessels of the dura mater

numerous, somewhat distended with blood, some effusion of

wvater on the surface of the brain ; ventricles, coniained a

considerable quantity of water, and the plexus choroides vas-

cular, loaded with an earthy or ratier csseous deposition-a
circular piece of bonie, thini, sormiewhat less than a herring
scale, was found in the plexus of the right side.

Chcst,-cartilages of the ribs ossified ; on raihing the ster-

num l a whitc hard tumour of great magnitude was obser ved

lying to hie right of the base of the hcart. Veins at tihe top

O thOe clest much diýtcndcd witlh blooi ; and wien the des-

cending cava was cut open, the tumour was found to embrace

the.whole trunk of the vessel, and greatly diminislhed its dia-

ncter."
About half ain inch or an inch and a half above wlerc the

yein ente'rs tho auricle, a substm;e of a white caulillower ap-
pearance, an inch in Iengtlh and iwo-thirds of ai inch in

breadit, pro-jected more than one-fourth of an intcl into the11
cavity of the vein. The tumour was froma pounid and a half
to two ponunds in weight ; it was very firn in consistence ;
wlen cut open a creama coloured fluid could be pressed out.
.ln)1imen. presentel no diseased appearances.

is conîcludng observations, M.Ir. IL remarks, that Pr.
Underod lias inpiierfectly described the above complaint of
the thy.us gland, undcr the hcad of inîward fits. lie a!jo
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belîevcs it ta be tlie s:une ivitth chrolic croup, the stridulous

soulid behfg«ý prod.ucud by pressure ùIl tue brolichiax.

e5. A c:iýe of Clou\cureil by the' use of the ar-cnium ni-

tratum, is narratu:d by Dr. G. Robe~rts ; and a c.ise of Cy-
N ~CIE .ut~s: 4, iniicl (li iuh per.îititu 0f lar> iiguf)oiiuv,

beiig pierformeti after ail the 5i-. of life lîid ceasetl, brentli-

ing %vas restorel, and t1ue p atienît lired cighrtceu liours. By
Jamies 'fliornbuoru,' E:Jq. Su rgeo n. (Tlli Filiibiii-, k Jur;ii-zt

Wuc cannut inizc mir lcavc of the 31edical Recorder %vithiout
noticlu'z the h:csîeCom~plimn1ît wvhici the~. Et.tor-S of Ihat
vcry liberal plhwatiu'a, ti;t'e kin-dly p;îid to the prft:zýiir
in Canadazl;, b)V iuer! ait il lt.-.Ili the raus and rL'gala-
tions ut Ille Qwc:.L!a ccjlogwith scVer:il o:hler
articles of;. a uerc locatl iutcres. in Caînadla, -which have ap-
p).earc in Ujis Jourln1 ; -iltl a's Our obiervations on the a?.-
teilipis îwr tl salihnn uif: Meticait sehook, in Que-
bec and< Mon:trcal. %Vc fled coilident 111.1t ail Our Catuadian

pcsiIial hru~rn, a.111i unrticillarlv Ille illembers oie Ille
~~i~lSocie.ty, ivill juin lw-itli lis in expressions ut gratitiade

for tho favourable liglt in whicx tlîeïr tirortýs Iv preote hIe
caure Of *Med!(ict _cienCC in.this lýorti')n of tlu WeýsIern1
lîeunsph)lere, lhave been lield myî an culogizcd by moile of the

rnos~ tinusc rlcî ch..rzicters Uniong our miore

pr!ih±n aîigh!lus. lie transanctions of the Quebec e
ciical fociîvir the lirsr vu.ar, ivihieli wve hopie soon tLu coni-
intînaicate tu ui nblie, mll :.Iew tha. [lie Nwisiles and ex-
p;,etiiis. of tie findscl of icZicnc have not? bcctn ailtu-,ether

Tiîc PiiltI,'klhi-i Jurnal of Iledcled lsia

Srci.nceir. Ei'dby N. C.1i:îiaii-n, «M%. D. Prof2sýor of the
111îstittte and I atictiee t! l' hyzic and %Clinical 1'raictice, in

3.19
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the .University of Pennsy1vania; IV. P>. Dewees, JM. D.
Ad.jutnct Professor of 2%idwviféry in thse Unsiversity of Penn-

sylvaisia ; and J. D. Godman, IM. D. 1'rofessor of Anatomiy
asi Pilysiologv- ini the "Medical Coliege Of 'Nei.York. PP.

209, Cirey Si Le%, Phiiiauielp)iiz. Nos. 7P 8 & 9. Ncwe%-Scries.
The lig-li andi nîriteci estimation in %vhjcls this Joural

has bces liseid Up, tliroughi the great credit ndL uIIcninmmi:
professionial abilities of its Ei itors: i s thse 011iY atdequate a1P0-
logy %v.. cast ofif.r for ilot attesuptisgi to -ive it our portion,
oft' <s:î efflogiinsu wliich it lias univcrs:dly met froni te sule-
dical public, amid %e féar w.e conhi;( nof dIo so with the justice
dlue to ils suiiieriiority. W'e re'gret bein-; comupcl!cd, for the
nxo-1128t. to eCnfine oureelt to the fehlowin-, extracts frc.,m this

Jo)urnalii :ss)l(lIx in the Meîcai.l Recorder.

a26. J31uud iiiliraions. Dr. Dewccs recou:nîendF. in cases
of bloody infiltrations of tl!s- labiza 1>ucW:sli, besides thse uisual
cnoling ;t rerri cranît ineausi. niskiusg a frec incision the

tyhole le ii n i he tusunur %vîth a laneet or scaflpel, in order
to -)ive exit Lo Lite extr.1v.sated IlooîI.

27. 7<'StJî Opiu.-Op)itni is knowsti fo colitaits an aika-
li, calledistrisa upoi wilct its tarcotie properzies 'Jepenld;

îunv titis alhkati ii is;-turaliy in unsionl witi liUccolSc aeid, whicIî
prodlzces a .striking .icd coloir with soLdaions q/' 7rcd ux2fl 'f
iron. Tii Illoperiy lias not bc.'ore becis proposed as a nicatis
of detectits.g %,,)juin ; uwving- probabiy to Ille circunîstansc,

tl;:lt tUuus:s;t f irots (hocs not pircipitate. Proressor

[lare it:., c<suttsiveil a nictliod (founded On Illte p)ropertY WlIicF
inecout :idi !fas of ltriccipitafstilwth lcail,) h>' which a
q of.(it ' it SiU:tI u eý,cccdin; that euiit:liutetl i tel) droPs

or'.uchnuss atay bc detected il, a hsaif gallons of %vae~r.-

tisus
Adcl a 1t*w drOPS of acetate of lead to ait iiufusioss colittain-

il&<, 3l5.v <u.lttily of opium., uîot less tiî.ln ise proPortion mne-

tio:ted ;u obera l aUautîty or illeconatC <>f lead faiiis clown.
l'7bf precipitalios> whe11re the quanlity is suaI1t! ulay requir
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from 6 to 12 hours, and înay be facilitated by gentlystirriin-
witlt a glais rod, to detacli the dlocks froru the sides of the
recipient, whlich should he of a conical shapp, to concentrate

-theni iii tlîcir descent. To the meconate coilected at the bot-
tout of the vesse!, pour dovii thruI1 a glaizs tulhe, about Si0

drops of sulphurir. acid ; folltxw ths Ihy aç mucli of the redî
sulplîute of irait -- " the sulphuiic ai libvr.itei th1Ž iincronîcr
acid, alit tiios en:îhles it to iv:xc' idx ilii: iron. thti ap-
propriate ciflour twli~ilem:$ x:t the presclnce of th.ît acid,
and cnsequeritly of opitim."

2S. Cluzricol.-Dr. Stecicnsoniii i a pi)c on the medîcal
propex tices of the commion chaircoat cr-igî, stt thiat lie
has fouudi it particulariy uisciul iii choî~casci of iterniiutfl!
and remiktcnt 1*1-cr, esped:dlly i-1 caies %opi~ e vill dy.
Sen tery allîd dXirrhwa, ; %ib~' vit h bar:c, lie bas fautid it
ait cxce!leni-t sti!stîtiîte for thue atLatitt nwi ;merctrial prepa-
rations. lit cases of reniitteit bilius fever of a tivphoid teii-

dency>,iinr ivith columbîa or CIZIîichoa in Cîii1ltritî-
tics5, Ividî tlic addition of colorriv), camnplior, (anîl opiuni, if
reqîi 1î.) lic lî:xs fudit of cZsnî lti.îl beuwflit. Qr. whiichi of

tlic r2e ieshcre iiiciitionetd, %werel 1nio0q î,fiieiit. ?
To cases of helici tiii, :îb:clwi u:onry leti-

ment are -ivetî, in wlîich thie ordiinary reidies %werr a '11iaits-

tercîl withnut elleet. Charco.1l (aîil othvr ree brsîiî; Etiil
aside) i . doses of a tceasipoot.iîl îîi îin avad niyhi, ii mBlk,

cffectcd specily r-elii:f.
~9.z!tn iftio -- Our distii:-ui>liecd frieiid, ProÇe3sor 'Malt

of c-ok relatc3 a case of suxtecssful anmputatiuon rit tlic
Iipi joint, 01 -L boy .1gedu 10 yiears; ; it is iîiterestixg fronti Cle
circurrstaîîce of it,; bi:jîî- the first successful aperaion of this
kiîîd, iii thse U,. States. Dr. IN. preflîces the history of tîsis
case witlî some rernarks on the praprîety of ,,urgivaîl opera-
tiotis, and coricludes tîu.s, "4 we may be pernsitted to State± our
belief tlîat a great tumbler of persons arc anîîually coiiiniîted
to the grave, because proper rur.ical mzasurcs are not en-
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forccd, andi that they arc aî often withrld from tirnid'ity, pre-
judice, or inr:cas froin any v'ali(1 ohj e ction," ta 'vhichi,
we -niy ]w î'-,riihîtet to state our beliei, that prr-Lons have

bent coi//ctld Io 1/w glrave lbocause impro;cr surgir'ai measures

(qtur.gka1 opr.Lticon;) we,,re enforced ini ca.s-.s 'vhere ignorance
wtneas not a~s :e; plea, but ivi'ere daring arrogance,

D:Ifeelie- bul 1nc';S, and a Ion 4j;,<r a fIer fltc ! 11avC lsurrsnd
0o1 ta fliiî <'o-11î;nj4aiol of acîs %Iich %voutil sully the "Il bright
c.czcIdi:).;* of aiv onegDuily of vio .ttîii-Ibat sacrcd charge

~Lthnu s!îalt ul int 1.

); f<.'kzjî,- car or corn.otînd dislocation of (lie

tira ,~lu i-; rel:titî' hy D)r. Ia~~whivii %vas rcadily redticed.

111 o~pos to b li: i csf Sir Astevy Cooper, Dr. B. bled
aild jîr.eiihk patb*n-rt free1.y <iurbî,i- the cure :opiuTI %vas

2l'n 't~'Io couttrct irr:Lat*on. To ilîîstraitc the différent
rr 'fflt, îirm thse dilfèet mode or pracficc, a comparative

vtCWv o~tiktf lîk owni c7sc, anid one relateci by Mr. Cooper-

Iii the latter the patictit ivas nt bledl at ail, and took. but
tira ptur-t'ç, w;d ivas offly able to %walk on crittchc<r-, fonr

Minoîîli., :itrr Cie aciet; in t'le for-ancr the patient ivas bled
to tiIe-.!Inouuit Of 1219 olitnres tU~ir vs purgedCi often,

2:1d i 1u lt's tiii si- Nvecks -. rer tise, acc'ideîst, walkcd Ail

rsh<sassul rodec on horsta~, bzzring weiglit enosngh
on hsi. feit, tn innoîîut, a hurse."'

a31. A' v:îý(c of trzsun.tc frtanus succvssfU11 y treaied by ta-
!iacco luirî sî, giv en hy Dr. Sknsîiier of orhCarolinia.

M2 Dr. Phlysick lias recenflv met %vith an instantce or a bu-
~iou ~ s'e n ~a ges;:î art, occusrring oi (the aduîata ; ils

pretPr4ý cau,;ed voissiderable tsîîeaiicsýz, and nfter severil ap-

plrnratmoni ta it, of tlc solid nitrate of silver, it %vas entiielY
ufestraytsd, ansi h1.1 not returnedl. (Thec PIiIladclp)i±ia Jvur*

na! oft14t: JI2dicaI azzd Phjjsical Scicncc. )
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The New-Yurk Medical and Physical Journal. No. 21 & 22.

33. The only article which we shall take occasion to bor-
row from No. 21 of this Journal, is that on introsuhscepion,
by Dr. Lee of New-York. In his observations on introsus-
ception, as connected with hydrorephalus internus, Dr. Lee
expresses his belief that these diseases may originate froi
sympathetic irritation. We cannot forbear adding the foi-
lowing observations of the Medical Recorder, wlien speaking
of this article : the history of a case which cane under his
(Dr. Lee) observation is given, in which, on dissection, the
two diseases vere found to exist together. Otier cases are
also quoted, and in addition, we vil add, that in two cases
of vell marked hydrocephalus, and treated hy us according-
ly, we have fomid on dissection, together with dropsical ef-
fusion, within the cranium, a series of introsusceptions in
the small intestines. Some of the preparations are now con-
tained in our cabinet. The subject is an intcresting one,
and we hope that Dr. Lee will hereafter favour the profession
vith his further experience on it."

34. Delirium Trcniens. Dr. Tiipler relates several cases,
the result of whicli induccs hinm to believe that blood-letting
may he serviceable when the patient is robust and plethoric,
and his constitution not broken down by habituail drinking;
but when this latter circunistance happens, lie relies pricipal-
ly on antiionialis and evacuants. We cannot say that our
own experience is altogether conclusive in favour of this plan
.of treatient in every respect.

- 35. Strictured Vagina. For reasons whict wYill be here-
after explained, we differ to another period the publication
of an interesting case of this description, which prevented

.delivery, and which occurred in the practice of Prof. Mc-

Naughtoii of Nev-York.
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.The Western Mledical and Physical Journal. -Editedi by
Dà%iEL DRAKE A. D. late Professor of the Theory and
Practice of Medicine in Transylvania University, and Guy
W. WIaGUT M. D. Published Monthly, Cincinnati, Ohio.
Nos. 1, 2, 3 and 4.

The Phil<.delphia Monthly Journal of Medicine and Sur-
gery.-Edited by N. R, S.irru. M. D. Professor of Ana-

tomy in Jefferson College, &c. Published Monthly, Phila-
delphia. Nos. 1 and 2.

The vast number of interesting Medical publications which
have lately sprung up in the United States, is a strong etvi-
dence of their good taste and of the rapid progress of the cause

of litterature amnong; them. The respectable appearance of

these several periolicals is also a criterion of the encourage-
ment with whiclh they are so universably patronized. The
addition of a. new Journal to those which are now published

in Philadelphia, pronises to be of great advantage, from its
uppcaring nonthly and being, therefore, somewhat more
at pace with the records of the daily improvements nov
mnaking in the various departments of science. The month-
ly form, we presume, miglit also be said to possess the ad-
vantige of cntering more minutely in the details of cases
and observations which becomre the basis of those more
elaborate essays, which do not allow of being condcnsed in
the conparatively small compass of a circumscribed volume.

Such is, indeed, the value we place in the advantages of a
Journal circulating more frequeutly, that we would even urge

the propricty of their Editors collecting those facts which oc-
cur daily in practice, particularly in public institutions, al-

though they should not carry vith them any of those renark-
able singularities which, from their rare occurrence, are cal.
culated to gratify our curiosity, without much benefitting

the art. Extraordinary cases should, indeed, be recorded,
but it appears to us tlat, as they cau only be objecti of r.fer-
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ence, and not of daily use, they seem -better adapted to more
voluminous works. The former should be made the vehicks
of all vell-nbservecd cases, which. the latter should embody
into a doctrine.

We cannot too .frequenDty adveft to the precept rara nion
sunt artis, nor forget that science dcrives more benefit from a
of body facts of an homogeneous character, than from the
redundant collection of surprising plienomena ; it would even
appear as if science were empoverished by being too rich.

Typhus is perhaps the most simple discase in our nosoli.
gical tablets, and undoubtedly the mozt frequent ; yet, if we
judge fromn the diveraity of opinion as to its real nature, it
would seem that we are but little acquainted with it; the very
seat of it is still a question.

One of the reformers of tie present day places it in the
stomach and intestines, wvhilst others contend it to be a priai-
ary affectioa of the vihole nervous systen. The consequence
hasnaturally engendered r'. many contrary modes of treatienit.
Would nrot a more assiduous attention to its characters, under
the various forms by which it is liable to be influence'd in
different circumstances of climate, soil, habit, constitution,
&c., greatly contribute to set at rest so many questions in-
volving the means by which many victinis might be rescue:d
fron an inevitable fate ? Witih thlese preliminaries, we openl
the Journals whose tittles we haec just read, and are happy
to find that the- active. genius and spirit of investigation,
which are so strikinily dibplayed in their performance, permit
us to indulge in the hope that they will in no little degree
contribute towards such desirable objects, the most important
to manrkind, and without which our profession miust becone,
as in former ages, a burthen and imposition on soriety.

Prof. N. Smith is already known as a writer, by an essay
pan digestion, which we have heard spokenof favourably, anda
by the active part which he took in the management of a
ormer publication, and the public may justly antisipatc, aa
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-we sincerely wish, a triumnphaot success in this new and laud-
able career.

Whatwe have just now said of the utility of a monthly
Journal in Philadelphia, and of the merits of the work now
before the public, applies still with greater forcé to the VesterI
Medical and Physical Journal. Besides the advantages which

we have already enumerated, this handsome little publication

reflects the greatest credit on the already distinguished cha-
racters by whiclh itis conducted. This Journal is, we think,
the firýt attempt of the kind ever made in the Western parts
of the United-States. Judging from the Nos. before us, we

confidenitly say that their appearance atone is far beyond what
would have satisfied the public, coming from the wilderness

of an uncultiTated thougli rapidly flourisling portion of this
hemisphere. The interest we take in the propagation of

science, and the pleasure ve feel in witnessing this laudable
undertaking, coipel us tojoin our comporaries in congratu-

lating Drs. Drake and Wright on their praise-worthy efforts,
and on the favorible prospect which ihey may reasonably an-
ticipate from the success which has, as yet, attended their

first attempt.
We wvill take an early opportunity of laying before our

readers an abstract of several well-writen and practical essays,

which arc conîtained in both these publications.
The Anerican Journal of Science and Arts. Conducted

by Br s SIMÂN, M. D., L. L. D. Professor of Che-

mistry, Mineralogy, &c. in Yale College, Correspondinug
Member of the Society of Arts, Manîufatctures and Commerce,

of London ; Meimber of the R1oyal iIineralogical Society of

Dresden ; of he Imperiail Agricultural Society of Muscow ;
Ilonaorary Mmciber of the Linnîa:an Socicy of Paris, of the

Natural History Society of Belfast; and of varicus Literary

and Sciciitilic Societies in Amlierica. Vol. XIII. No. 1. pp.

200. New-Hasven, Se.ptember 16'27.
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IVe have always made it a part of our duty ta direct the

attentiou of our countrynen tow irds the sources from whicL

they may derive useful information, in whatever may tend ta

enrich the mind of the philosopher, as far as our departmiient

will extend ; but wefeel it entirely useless, aid much beyond

our powers, ta offer any thing :ikc comneîîdations propor-

tionate ta its ierits, on a work which lias been admired and
respected by ail the learnied throughout the world. Professor

Siliman'îs name is associated with the most brilliant achieve-

ients in modern piilosophy. If we were allowed to indicate
some faithful stamp of tihis illustrious man's character, we miglt

refer more particularly ta his wYork entitled .1 tour through
Canada, publisled some years ago. The ecxtensive kiowledge
which is thercin displayed, in his description of the natural
hi:tory of our country, is a valuable specimen of his superior
abilities as a philosopher, whilbt the accouit w hich lie gives
of the Canadians, as an indutrious and happy pecople, so fre-
quenitly and iijustly slandered by too many superficial and
often prejudiced trarellers, denotes his sincere reverence for
truth, a qualilication peculiarly characteristic of his career as
Editor of the Journal of Science and Ai ts.

We logc soon ta le able to present our readers with an
analysis of some highly interestinig and scientific articles which
the work contains. At the saie time, we must beg leave ta
express our conviction that this Journal will greatly tend ta
facilitate the labour of the Society of Science and Arts lately
establislhed in Quebec, and of which sone account will be
founud in anoiher part of our Journal.

Before we take a temporary Icave of Prof. Siliman's Jour-
hal, we beg ta call the reader's attention to a notice which
we read last year, in soie Americans publication, and whiclh
was an appeal ta ail the friends of science in faveur of that
work, which the learned Editor himself represented as not
beinig sufficiently enicouraged as ta enable him ta prosecute
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bis undertaking in a manner commensurate with what it might

be, if it ivere more liberally supported. It was witli sorrow
that we read this appeal, but we have the p;easure to learn

that "a noderate increase of patronage, has induced the
Editor to make every practicable exertion to improve the

exicrnal appearance of the work."

It is, therefore, a duty which ve owe to the cause of science,
to reconimend such a highly useful unlertaking to the pat-
ronage of our enlightened countrynen. and it is with infinite
sati>faction that we have to discharge this agreable task in
favour ofone which is so deserving of it as the present.

The Journal is publislied quarterly. The price is nnly six

dollars a year. The Agents in Quebec are Mi. Neilson &
Cowan, by whom subscriptions wilt be received and regularly
attended to.

MEDICAL CONVENTION, NORITIAMPTON,
M ASSECIIUSSETS.

[We have been politely fc..rnished by the editors of the

Medical Recorder, with a printed slip, containing an account

of the proceedings of this Convention, from which we make
the following abstract.]

The Convention met on Wcdncsday, the 9.th June, at
nine o'clocc inl the morning, and continucd its meetings by
adjournrient, until the evening of Thursday the 2lst. The

Delegates present, werc
. Main, M. 1). President of the Maine Medical Society.

John D. IFclls, M. 1). from Bowdoin College, Maine.
James P. Chaplin, M. D. from the Mass. Medical Society.

Henry. IL Chilis, M. D. and Stcphcn D. IVilliams, M. D.
from the Berkcshire Medical Institu:ionî.

Reuen D. llu.ssey, M. D. fromi the Medical Institution,
Hanover, New-ilampshire,



QUERTERLY RETROSPECT. S

.- M. Spalding, M. D. iron the Medical Society of New.
HIamnphire.

Sanuel B. Woodward, M. D. and Gco. Sumner, M. D.
from the Medical Society of Con necticut, and

Usher Parsons, M. D. from the. Medical Institution,
Browun University.

J..dES JAcKsoN, M. D. of Boston, vas appointed Presî-
dent, and .REUBEN< D. MussEy, M. D. of 1Ianover, N. il.
Secretary.

Two distinct subjects came before the convention ; first,
the qualifications requisite for the commencement of Medical
Studies ; and secondly, the Medical Studies, and other qua-
lifications, requisite to obtain a license or dgree.

It was agreed to recommend, that everystudent of medicine,
who ihas not received the degree if A. M, shall present to
the respective bnards of examinatioi of the scveral states,
and of Medical Institutions, satisfactory testimonials, that,
before the comniencement of his nedical studies, he pos-
sessed, in addition to a good Eng-lish education, sunicient
knowiledge of the Latin language to read the Enseid of Virgil,
and the select orations of Cicero, and a respectable acquaint-
ance with geometry and natural philosophy.

Candidates for a license shal hake studicd, under the di-
rection of some respectable licensed practitioner, three years,
If possessing the degree of A. M., or four years, if witlhout
that degree. They shall also have aitended one course of lec-
turcs, in some incorporated medicali institution, within the
period of their medical pupilage, on the followinîg branches,
viz : Anatomy and physiology, surgery, chemnistry, materia
medica, the theory and practice of physic, and midwifery.-
Oi presenting thenseives for examitnation, they sh:ll produce
certificates from the physician with whom they studied, that
they have complied vith the above requisitions ; and furnish
satisfactory evidence of good moral character, aud of having
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attained the age of twenty-one years. They shall, also,
write and defeiid a thesis on some medical subject.

Candidates for the degree of Doctor of Medicine, besides
complviiig with the above requisitions, shall have attended an
additional course of lectures, shall publicly read and defend
a thesis, and be examined on botany and medical jurispru-
dence,

It was maide the duty of the sereral dcelegatcs, to submit
the foregoing resolutions to the mcdical societies and inîstitu-
tions which they represent, for their approvai. If approved
of by a majority, they shall go into operation ; and a perfect
reciprocity %hall subsist between those hodies that shall adopt

themn for future regulation. They shall also be sent to
all the other nedical socicties and institutions in the United
States ; and, if adopted by thon, the priciple of reciprocity
shall be extenided to themi also,

A committee of corresponcence was then appointcd, con-
'sisting of Doctors J. Jackson, J. C. Warren, and J. P. Ch::p-
lin, to nake thesc communications, and to puiblish the pro-
ceedings of the convention, of which 5000 copies were ordered
to be printed.
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ItTELLICENCE AND COalEtS'DoNDENCE.

DiscrItion on Scrofiai, by J. B. MEILEUR, M. D. &c. &c,
of PAssomption.

(Contir.ued from-page 224, Vol. I.)

4. That even the sole fcar in the mother tofiave a child with
disorders and habits, pisical or moral, like tiiose which, she
mav despise or pity, in the xather or any body else, may be

sullicient to indue.: the forniation of th'e sanie in the fotus.
5. That in conse:luence of such a fear, or any other depres-
sing passion, in the mother, she mav become proportionately
enervated, and of course, dvspeptie in the sane proportion,
and that alihough the absorption of imperfectly digested or
crude particles of food, which mav bc taken up in the circu-

lation, would not perhaps be likely to produce in lier any de-
gree ofscrofuia, yet, it inght be more than sufflcient to
create, in the tender frame of the ftu2s, no small degree of

irritation and intlammation, and establish iu it the scrofulous

diathesis .r scrofula itself, in some of its forms or other.-
6. That as the embryo or.fotus in utero, with the mere ex-
ception of the seminial stimulation, is absolutely ihdcpendent
of the father for its formation and growth ; so it is wholly
free fromn the contagion or infection of any disorde-, disease
or habits of the sane. 7. That the zcrofuilous diathesis or
the scrofulous disease under wliich the new-born child may
labour, be;ides the nervous medium between it and the mo-
ther, may proceed, on lier part, fromn a defeciency, eithei in

p
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quality or quantitv or both, of proper materials afforled,
duly to support and nourish the fotus ; and that, on the part

of the latter, it may originate from the fotal assimilation and

absorption which may be, the one too scanty, and the other

consisting of too vitiatei and irritating, and perhaps, crude

particles of mnatter, convcyed froi the mhternal into the

foetal circulation.
But children and young people are not the only who

are liable to the diseases before imentioned, arising from the

causes there adverted to. Full growin persons are also ab.

noxious to them, and to several others which slould be re-
garded as so many forns under which scrofula makes its ap-

.pearance, proceeding from a long and protracted indigestion

or dyspepsia, whicli is known to bring on alnost every kind

of discase, and to take place at any period of life. Prof. W.

Tully, M. D. has related to our nedical chass, the case of a

married woman, to whoin her attending physician adminis-

tered, frcely, preparations of antimony, with the vicw of sup-

pressing the sccretion of milk. The use of antimony brought
on dibility and dyspepsia, and she finally died of scrofula.

There are but very few, and perhaps none of the textures of

the human body, which are not more or less subject to the
attacks of scrofula, under its various forms ; for the causes
being general, their effects must also be general ; and the
only reason why the disorder is apt to make its most cons-
picuous appearance local!y, is that the part3 or organs which

are apparently its exclusive seat, are, at some time or othcr,
more or less exposed to the morbifie influence of some ad-
vantitious or incidentital causes. Thus, the glands about the

neck gencrally take on the diseased action sooner than tie

other superficial glands, on account of being much more

exposed to the varinus vicissitudes of the weather. Thus,

bronchocele, whose nature seems so mysterious, and whose

pathology appcars so obscure and recondite, is, in all proba-
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bility, nothing but a mere scrofulous enlargeinetnt of the thy-
roid glands, whose bulk is so much influenced by exposure to
the cold and damp state of the atmosphere in which the pa.
tient lives ; and the fact that ien tare scarcely not liable to it,
corroborates i.n no small degree our conjecture ; for we
have good right to believe that the reason whV men are
less or not at all obnoxious to it, is that their necks are comn

nonly not, or not so mucli exposed to the influence of ex-
ternal causes, besides having an alhnost constant pressure upon
those paits, by their neck-iandkerchieves or cravates, which

piressure is well calculated to prevent the progress of the
swelling. Andi besides, wlen men go at ail] bare-neck, they
caîmmonly are in violent exercise which keeps up and free
perspiration, and which, in my opinion, is capable of pre-
venting in a great measure, ti mnorbid growth of those

glands ; whereas fernales, whose necks, at thegreat expense
of both mod-esty aînd decenry, are most usually bare or but
very thinly covered, are known to be alinost, if not quite ex-

clusively subject to this burde±nsome tumotur, which by im.

yeiang and even entirely stopping the functions of deg lutition.
but more specially those of respiration, oftenl puts a sudden
end to the existence of the afllicted. Thus if the atmospheric
air is impure and inpregnated \vith sand, dust or other
forcign substances. a serofulous patient exposed toit forsome
leigth of tinie, mav have the scrofulous ophthalmîia, or the
scrofulous consumpition of the lungs or both, as these organis
besidIe, being constantly in distention and motion, are always
in actual contact with the atnospheric air, and contihually
exposed to the innunerable vicissitudes of teniperature.-

Thus, if an individual of ti- sanie habit, overstrain himself
in lifcing some heavy body, he nay have a diseased spine.
lie may have it however without the last circunstance, as
we have reason to believe that the daily -exercise of the pati.
ent iay be a sufficient coci.:rîiting cause to produce thiâ
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complaint, its seat being in a part upon which the whole
weight of the trunk continually preponderates, except when
the body is in an horizontal posture, Tlns again, for the rea-
son just specified, an abcess may form in the cellular sub-

stance, between the peritoncum and psoas muscle, even be-
fore the existence of the discased spine ; for it often forrns
itself witlout being the consequence of this disorder. Thus
again, if one of a serofulous diathesis, expose his legs to
a great fatigue or excessive cold, lie may'have the white-
swelling, or inflammation of the whole joint, &c.

Among other causes of scrofula, writers, very generally,
rank debility as its first and most essential, or, otherwise, as
its specific cause. An essential, like the proximate cause, is
that without which the disease could not exist ; and a spe-
cific cause is such as, under proper circumstances, infalibly
produces its specile effect and appropriate disease ; but scro-
fula soietimnes, though rarely, occurs witliout evidence of
debility, and debility is well known to exist, in the most ex-
treme degree, and under all circumstances, witlout even the

appearance of the least sign of scrofula. Debility, therefore,
cannot be regarded either as the essential or specific cause of

scrofula.
As serofula depends on dyspepsia, debility, it is true, com-

monly attends the comiplaint more or less throughout its
course ; but, it cannot be admitted as the essential, nor, in-
dced, as any cause, but merely as a concomitant of the dis-
ease ; for, although debility, like predisposition and conva-
lescence, varie. from the state of perfect health, yet, I be-
lieve that, in stiict medical language one can'not, with pro-

pricty.coIsidlcr it cither as a discase, or as the cause of any
disease whatever. Dehility like predisposition or morbid

diathesis, is nerely .a peculiar state or condition, under
whicl the systeni receit es, more readily and more effectually

the impression of morbifie causes; this, I could prove, were
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it necessary, by many, and I think, just and logical argu-
nients. To conclude, t!erefore, in sum total, my principal

reasons for believing that scrofula depends on indigestion or
dyspepsia, and.no other cause, are these; '1. its causes are
the same, at least in adults, as those wlich produce dyspep-
sia, sucli as cold, damp and marshy places ; want of proper
exercise ; too inuch heat or cold ; too confined air ; un-
wholesome food ; bad water ; long use of poor, weak, and
waterv aliments ; neglect of cleaulincss ; violent passions,
exertions or affections of the mind ; great disappointinent;
anxiety, and too close application to study in a word, any
injury done to the constitution, by any disorder either in the
mini or in any part of the body, inducing debility or predis-
position to disease, mnay be directly or indirectly, the cause
of scrofula. Qo. It never takes place, except In those who
have more or Iens evident symptoms of dyspepsia. So. Its
symptomns, (wlieh sec) independent of local affections, as a
general rule, are those whicli characterize dyspepsia. 4o.

13esidcs the synptams, scrofula is very similar to dyspepsia,
in its constitutional accession and its nature, progress and
effect. 5o. Its treatment (vhicli sec) independent of local
afi'ections, as a general rule, is the same as that of dys-
pepsia.

Suci are, in short, the vicxvs lentertain of the various and
numerous forms of -disease under which I believe scro-
fula generally makzes it most conspicuous appearance ; and
althougli my privrate opinions cannot be considered and re-
ceived as faithfuli deductions from practical experimient and
experience, yet, daily observations, and the most prorninent
characters of the malady, seem to warrant and establish my
assertions. Indeed, in whatever iight this pathalogical theory
may appear, it has for its foundation and base, philosophical
aud physiological principles, which are, I think, very conspi-
ëuous and easily understoodi and although I am not able to
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verify the fact by actual demonstration, it may at least, ex-
cite sorne attention among those of my class-mates who May
have an opportunity, in future, to ascertain how far it *May be
adopted or rejected ; and I sincerely wish some of tihem
would engage themselves into niew perquisitions and closer
investigations on a subject, of which I have been com-
pelled to take a more limitted and superficial view than it
really deserves. I might howerer enter into a longer series
of arguments, and inclulge into a longer train -of reason-
ing to support and strcngthen my ideas concerning scroFula,
if time and other circumstances pernitted it ; but having
reason to hope that I have, for the present, sufliciently ac-
conplished ny object, that of making it appear possible and
more than probable, that àcrofula is a geterai inflammatory
disease, gradually produced by a long and protracted, though
not always very apparent disordered state of the digestive
organ,, hence always accompanied with more or less debility,
I will now, without any uinecessury àpology, nor any furtier
illustration, immediately pass to a brief consideration of the
curative plan which seens nost proper to romove or at least
palliate the complaint, in the humble persuasion that; if I
have the misfortune to be a mere conjecturer, I shall obtain a
liberal pardon, at the august tribunal of Medicine, for My
open temerity.

TREAT.MiNT.--In the cure of scrofula, we should direct
our attention chiefly, though not exclusively, to the digestive
organs, and titis seems to have been much felt andadhered to,
by most practitioners of ail ages, let the causes and pathology
of the di.ease be what they may. In a plethoric patient and

when lite inill-anmatory excitement is very conspicuous, which
is generally the case before supppration and ulceration of the
external swellings have taken place, a moderate bleediug
according ta the age ana state of the patient, and urgency of

the synptoms, mnay be had recourse to, with advantage, ti
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the hands of a skillful and well discerning physician. se..

beginnung of the treatnent, an emetic of ipecac (for base) and

of sulphate of copper or zinc iaybe admnis6tered with great
benefit, as these articles not only cleanse the stoniacli, but,
morcover, strengthen that organ amul eiable it to perform its
functions with more vigour and regularity ; for Ipecac and

copper, as welt as Ziinc, together with tleir enetic property,
are well Lnown to possess aho that of being gentle tonics.'-
A purge of caloicl and rhubarb should likewise be given, if
the case requires, and the bowels should be kept in tleir na-
tural state as much and as permaniently as possible, durin; tc

whole treatment. If the liver is disordered in its functions,

calomel may be given as an alterative in the dose of a couple
of n ns daily, in order to effect a change in the secretions

and .,cretionis. But, wrhen there is some degrce of fever in

the system, the use of mercury should be abstained from, as
it then may prove injurious. If the patient is troubled witih

sour cructations, antacids should be given in iwell regulated

doses. Lime, in solution, is a recomniendable oie, and far
preferable to magnesia, as it possesses, at the same time, a
tnnic property. In ail cases of indigestion and in many others
which require, i a greater or- less degree. and simil.îr treat-
ment, our beloved Prof. J. A. Allen, l. D, administers a
favorite remiedy which con,ists of a solution of caustic potash
and of the compound tincture of aloes, in the propustion ta
about une of the formcr to two of the latter. This excellent
composition operates altogether as an antacid, a stimulant

and a laxative ; it proves to be, therefore, a very appropriate

medicine in ail cases where such combined operation isdesira-

ble. With the same intention, Dr. Gocd makes use of castil

soap wvhich operates in the same way, except that, after it lias

undergone decomposition in the stomach, the laxative effect

of the oil, one of its constituents, is much more uniform, and

not so much confined to the rectum, as we well kuow that. of
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aloes genera!ly is. The evacuations should bc immediately

followed by a liberal administration, continued as long as the

case nay require, of proper tonics and mild stimulants, in

close connexion with an appropriate regimen. Tu use the

language of an eminent author, speaking of a'nother disease,
the treaiment shoul consist of such articles as " do not
exhaust the excitibility and nervous power of the frarne, but,

which, by the moIeration of their effe cts, i'nd 'the :onstancy

of their operatien, support and augment it." But the tonics

of the mineral kingdon should be most depended upon, and

the nild preparations of iron' and-bismuth hold the first rank.

Ticse never fail when prop'erly administered, to prove very

useful. Muriate of ammonia and iron, and muriate of lime
are much recoimended, in this disease ; so is iodine ; but

like every other new remedy, I am inclined to believe that

its power has been overated.

In the treatment of dyspepsia,our worthy Prof. W. Tully,

M. 1). recommends much, a preparation which I think must

te cc:'llent in the cure of scrofula also, as it depends on

i'ndigestion. It consists of about two grains of carbonate or

sulphate of'iron, to one of the extract ofconium and one of

apsicumn, in the forn of a pill, thrce or four times a day.-
To assist the power of digestion, I would reconmend the
inoderate use of the vdltaic battery, two Gr thrce times a day,
causing a few g'entie shocks to pass, imnediately after meals,
in the region of the digestive o'rgans.

The articles which next demand our attention, are the 7e-
getable tonics and bitters, as the peruvian bark, columbo,
cornu florida, angustura, sorbus americana, chamnomile,
gentian, cascarila, chelone gfabra, orange peals, poplar bark,

&c. Two or three doses i day of the peruvian bark is as

much as can be requisite. The simplc-iovder is the prefer-

able mode of exhibition wh'en the stomacli can digest a suffi-

tient quantity of it without oppressio* ; but if itoppresses*the
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stomach, wl'en taken in substance, preparations of a more
easy digestion, as decoction or.infu:dou should be administer-

éd in its place. WhIIei the bark is disgusting to the patient
and loathsome · o his stomach, recourse nay be had to the
above articles, and the rules given for the administration of
the bark stand good for theirs. A moderate quantity of arc-
matics may be conjoined, to render then more palatable.-

The addition of arouatics to the bark may be also useful and

even nccesary.

An occasional bathing iii cold water. impreguated with
inuriate of soda, may prove very beneficiat ; care should be
taken that the water is not too cold, as in such a case, its sti-
mnulatinig action would be too powerful, and would be likely to

do more harmi thcan good, by its secondary cilect, inducinig :ê

debility in the systen proportionate to the previous excite-
ment. In using cold bath, Dr. Russell observes, " if the

immersion be succeeded by a general giow over the surface of

the body, and the paient feels cheerful and lias a keen ap-
pitite, we niay concdle that he agrees with cold bath ; but

if he shivers ou coming out of the water, continues chilly and

becomes drowy, we nay b assured that the practice of cold

bathing docz, no good and had better be omitztd." Cold bath,

when judiciously employed, acts as a m)ild stimulant and toaic,
and strengthens and invigorates ic system. It is, therefore,

of mîuch consequeice td conduct its operation se as to anwver

the pur pose.
Beside the use of ail the redicinal nieans vhich are cal-

culated to improve the gencral Iealtl, great attention should

be paid to cleanlincss, pure air, gentte exercise, moiderate
friction over the abdomen, and to dict, whiclh should be au-
tricious and easy of digestion. Vegetable and watery aliments
and warrn liquids should be avoided. I cannot enumerate
here alil the articles of fond which should be forbiden or re-
commilenlded; suffice (o say that they should cou>ist of such
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as hest agree with the appitite and digestive power of the pa.-
tient. MiIk warmed to the boiling point, in order to drive
out the oxygen of the atmospheric air, which it always con-
tains in a greater or less quantity, and thus to lessen much its
tendency to coagulate in the stcmach, can make a ve-ry pro-
per article of diet, when it agrees with the idiosyncrasy of the
patient. But it should be welt remembered that lie must not
overload his stomach, and should ratier eat oftener anid less
at once of any aliment whatever.

As for local application, we would rerommend ecrofulous-
tumors, before suppuration and ulceratioi have taken place,
to be kept under permanent but moderate pressure, by means
of bandages, in order to promote the absorption of their con-
tents ; and they should be kept, as much as possible, frorn
the influence of cold. The local application must vary accord-
ing to the state of "he parts, whether indolent or irritable.-
Whien the inflammation is slow and lias no disposition to run
high, it is, perhaps best not to interfere with the parts. After
ulceration has taken place, if the iicers are indolent, stiuu-
ting lo!itns , as a solution of corrosire sublimate or of sugar
of lead, or stinmulating dressing of mercurial plasters, &c. nay
be used to give disposition to lcal ; but if the ulcers are irri

table, simple and mild cataplasms may be applied with ad-
anItage. Profs. Chapman and Caldwell recommend higbly

the use of nitric acid, both internally and externally, in large
doses. It is stated that a case accompanied by a very pain-
fui and dangerous ulcer on the face of a lady, was success-
fully treated, by Dr. Chapman, with the use of this acid. He

frequently moistened the surface of the ulcer fith it, in a-
dilulated state.

One night here, extend bis observations on many articles

whicht have beent used in the cure ofscrofula, but which have

provcd ta be of little or nio avail. on the other hand, I aca

conscious tiat I have omitted manly articles which have a juit
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-claim to our confidence, owing to the shortness of time allow-
ed for a due iivestigatinlî of their respective properties. But
1 confidently trust that the freatment hereuponi recommeided,
will generally prote successful in the hands of an attentive
and vell deserning physician, in the-persuasion that he should
constantly cndcavor te oppose and combat the co:nplaint, " by
economizing, supporting and restoring," as much as possible,
the impaired or deranged state of the nervous system, which,
cons(iuting in itseif the individual as a living being, demands
the first and the chief, though not the excluive attention of
the practitioner. But lie shouldi well remember, in his invo-
cation, always to look first at the causes, more than at the
symptoms of the disease, aid then to treat it according to its
true nature and exact pathology, and not according to ils no-
minal location or nosological nomenclature, which consists in
miere appellative and arbitrary distinctions, admitted, by sys-
iematic writers, for the shake of calling every discase by a
Iame.

CoNcLUSo.-The causes alluded to in this dissertation,
and the curative plan of ihe complaint which is, therein, the
subject of investigation, may lead, not indeed to the discove-
ry of any niew method of treating if, but only to a more ju-
dicious adherence to those which are alrcady known ; and T

hope that its contents, which I now humbly submit. as a due
tribute of respect and gratitude, te the impartial criticism of
the public, will be understood as I wish they could, and in-
tended they should be.
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It is iith great pleasure that we comply vith the wish or
our much esteemed friend Dr. Morrin, of this citv, inà inserting
the following no''-e. The respectable number of students
who have lately attended the Berkshire Institution, the ex-
tt. of practice which is atlorded for their instruction, ani
more particularly the zeal , the Professors and Directors for
the improvement and respectability of the profession, lately
mar.ifestcd in their endeavours to cstablish a.Medical Con-

vention for tic imaintenance of prafessional dignity, arc all as
mianv considerations which operate conviction in our ndiîîal
that the Berkshire iMedical Institution can rival even the
grcatshools of the Union. We understand that Dr. Batchelder,
the Dean of the Iastitution has hu ýn One of the most .duou.s
in bringing it to its pr.sent flourisbing state, and if we can bc
permitted to judgc of its further success by the unremitting
attention whiclh he has devoted to this task, and by the known

abilities of his colle:g±uCs, ie feel no he=itation in strongly

recommîending it to the attention of the profession in thcse
roviuces, aind we sincerely wish theni every possible success

in their!audable undertaklins.

CIRC ULA R.

BE R KSI W RE ,tEDICA L IYSTI'UTIOX.

Tnr ilr.uasn:ræ. Mr.uw.u. I::rU-r0o: locatcd in Pitts-

field, MaSs. It is believed, prcscnt; a:; malny advantages to the

2tudent, ;e aniy otcer inedical :chooli New Englanîd. Its

prosper ityhas beenl great beyond example. and constant ef-

forts are makisi¿-' to renider it a d -eirable p-ce to attain a thor-

ough necomplished Medica1Education.

Ampie provision lias been made by the Trustees for the

per:a1ir aî:comm9datrin and instruction of those who may

resort t.> Ihe Jinsitutàin. There are two ipacious and cl.
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egant buildings containing convenientapar.tments for students,
large and properly constructed .Lecture-Roons, an extensive
collection of Minerals, a valuable lerbariuni, an Anatorri-

cal Museun, embracing a great variety of miodels and prei- -

rations. The annual Lecture Tern» commences on the first

Thurscay of Septenber, and continues sixteen wecks. :Medi-
cal degrees are conferred at the close of the Lectures, and at
the annual colmencenent of Williams College, with which
the Institution is connected. Gentlemen who have received
the degree of Doctor of Medicine, Felliws of the Massachu-
setts Medical Society, and those who hare attencded two full
course of Lectures at any regularly incorporated Mcdical

School, in which the Lectures arc given by an equal number
of Lectur rs or Professors, are admitted gratuitously, the
Matriculation Fe and Library ticket excepted!. The requi-

sites for an exaiiar.tion for a degree arc, a good moral cha-
racter, tlire years study ( including the time devoted to

Jectures) with a regularly practising physi.ian, an adequate
knowlcdgc of the Latin language, and attendiance on two
full courses of Lectures, one of whicli must have been in
this Institution. The examination of candidates for degrees
commences on Wednesday preceding the close of the Lec-
ture Terni. Dissertations must be lodied with the Dean of
the Faculty, at lCast four wceks previous to commencement.

TACULTY.

JOHN P, 3ATCIIELDER, . D. Prof. of the Principles

and Practice of Surgery.

I ENRY Il. CHILDS, M. D. Prof. of Theory and Prac.

lice of Plhysic. 6

J01N D. WEfLLS, M. D. (Prof. of Anatony, BoZwdoin

Collcgc) Lecturcr on Anatomy and Physiology.

THOMAS GOODSELL, M. D. Lecturer on ýlIuteria M-

dica, Pharmacy and Obstctrics.
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STEPITEN W. WVILLIA'MS, M. D. Prof. of Mcedical Juý

risrpnidcencc.

,CIESTER DEWEY, M. D. Prof. of BotanjyMineralo&V,
ChcnHçry and Natural Phytosoph11.

JjJ:BAELD BARtTLETT', Dclcn.ati.
CLL1RLES WORIIILGTQN,S - -

Fecs foir the who!c courze, 40,OOi. Gr.tduatig Fec,

&2,oed. atticuiating Tiket, 3,00.(11. Ticket, [o the

{.ibrn.ry, 1,Clo.dl The expense of a course of Lectures at
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this Institution, is about SO,0CdI. In This estimate, tuition,
board, washing-, lodginr rooni-rent, fire-wood and candies,
and indeed every necessary exlienditure is included. Ecli
Professor lias his own ticket and reccives his own fee, with
the exception of the Professor of Medical Jurisprudence,
who is compensated for lis services by the other Professors.

JOHN P. BATCIIELDEIt, Dean,

Berkslhire Medical Institution, August 1E, 1327.

MVETEOROLOGICAL TABLE.

POR THE SPRING OF 127.

Kept ta Mnreul, and copied from te Montreal IIera!d.

MA RCII 1827.
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~ 1Nb N ' cla clear Iraiti

2 4A 56 4 VII ' ccear c!car clear
23 E El. IN ý. NKJ ca clear clcar

'J. flltrl ran fraili
3S EI N E. 'Z E rai n jraiu n, airt

4 1 N N 17F.iixi 1dim ri
-la -I N E0 NT N, IcIoudvj :!ear clear

5.1 13 N 1:11 2.N1q EN Ecloudy clOUIYCGI

loi 41 46i ri coccloudy
OIi44 i 14 38 IN E'N E N Ecloudytrain 1ralu~



'.TEOROLOGICAL iABLE FOR M1ONTREAL.

.A PR! L.

Tilt10.RtOETI., ilAROMfTEtt,.

- I jATMOsPEriR.nrT1 IlrRM -1E IZ - . tO ý

q 4 A. St. 3 . r. M., .i. . . 3 P, St.

1'-25 X 56 x !) 42 30 41 Fair.
2U) ,, 164 ,, o 3s 3o 34 Fair.

Sw4 ,, 6.2 ,, '30 7 0 15li Fair.
4 40 ,, ' 56,, 29 SG 29 78 -n

5 43 ,, 60 ,, 29 83 985 Fair.
6 37 ,, 6 2 ,, 29 63 ý29 59 Fair.

76,, 47 ,, S9 76 29 S3 Fair.
S40 ,, 57 ,, 30 02 130 11 Fair.
9137 ,, 155 , 3o 13 30 05 fain.

10145 ,, !67 , 129 76 129 75 'air.
1,1,151 e , : , 30 84 130 07 1Fair.
1243 , !52 , 29 93 29 54 iThun. & Raia.

1 44 ,, 160 ,, 29 52 .29 68 Fair.
1441 , 64 ,, 29 s3 !29 89 Fair.

15'10 ,, '35 ,, 29 79 29 55 (Rain & Sieet
1 33 4 ,, 29 86 9 88 Fair.

17391 29 99 Fair.
1 30 ,- '0 5 ,, 30 QG 29 97 jFair.
1)3:, 4 ,, .29 93 29 96 Fair.

20'a ,, 145 ,, Q3 01 29 9S Fair.
QI 42 , 66 86 2 9 73 Rain.
224; ,, 16 ,, 29 76 29 87 Fair.,

23 1,4 ,,5 1 , 130 04 .29 93 Fair.
2446 ,, ¡50 ,, 29 78 129 76 R.tin.
25 42 ,, j4 3 ,, 9 77 129 91 IRain.
2640 146 , 3 0 07 0 03 Fair.
27 43 ,, 54,, 30 1 29 96 F.tir.

£,40 ,, 5 , 29 91 29 71 7 Rait.
2%9 40 ,, 45 ,, 29 79 29 S1 Fair.

so;¾I , 52 ,, 29 -2 29 68 iFair.
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37 %ETEOROLOGI CAL TABLE F0OR QUEBEC,

ci

1j 41 .1 4q !.N N EjN Edouh,10'Inuei'cloud,

3 241 Ai 40 jN1iNF F'ouvIdkl

4 G 50) N ES V ' Wicdar cdoudy ,*air

-1 51-1 50 tNE~E Frù rain

71 47 5 rL2 .j0 a r~V s aî~io'yco
1 q56 4s lS\, W ~ oudka cit.-leur

50 t .S N %i»cet.r ,clear iclouUy

Io.. 4111, .f 48 sw j~ ~ia cîiar 'clcar

1'O 4,S 4-4~ N EN E- (1):-10lea -,ICI

13 .17 ' fo Io N I Y ½ei c.rtIcdr

ij ii c.
16i 54 0 S.4 ENN E, . ea ce car

17 -)0 62ca clear ica

I -'l 60 VV S *NF
:)2 Ga b4 1?t' r, ea Ncer l

57 21 :M> G2 E N E~NEca Wrî~i

îsf 51G i;( 7S 70N EV* N E:NRclocir iclear ciear
]2 ;.3 1 60 I 6'1 cleWN ctea 'COUCIUlo!e

8-1~ 7O 4 Js Mr~ ENL'î- :ca l

U't (W 74 62 'N Er N ri ccr 1cie.ir 'clou
52 S 4ý2I 50 W0cIoudy'crioUdrain

C <>6 BN g EcoudyccI 1c

I2 G 2 IS IV'WN %VJcioudy a clear

30 - 18 62 5,2 IN Ws W i WVicIear (CILoud t lcloudly
.'9 1 54 b2 54 INN WN Elclear jclear lou dy

1
378



KETEORULOG[CAL TAJBlE FOR MONTREAL.

. MAY.

. T11ElUM10ETElt. BaltoMETERk.-

- - ATMOsr11ERfE.

e 4AM.|3P. . 7 A.M.I 3P. M.

1134 X !46 + 29 74 2 7 Snow & Rain.
45 , :57 ,29 7S 129 80 F

3 41 ,, 162 ,, 29 81 !29 7 G Fair.
445 ,, ;56 ,, 29 69 22 65 Fair.
5 4 5, 58 , 62 29 78 Rain,
6 44 , 155 ,, 29 76 29 65 Fair.
74 , 54 , 29 78 129 76 (Fair.

145 ,, '58 ,, 9 77 29 78 Fair.
9'43 ,, 62 29 84 2) 86 Fair.

122 ,, 260 , 9 91 I9 68 Fair.
11 39 ,, 54, 29 96 -19 92 Fair.

4 , l60 30 11 30 18 Fair,
13 ,, 67 ,, 30 2 3.) 31 Fair.

34 ,, 730 27 Fair.
15 52 , 73 30 13 30 08 I air.
16*61 ,, 74 29 94 29 9R Fair.

17'60 ,, 75 29 85 29 88 Fair.
8'5--9 , 68 ,, 29 93 29 02 Fair.

19,8 ,, 66 ,, 30 11 30 14 Fair.
20'3 ,, 72 , 30 14 30 11l Fair.
2 57 ,, 64 ,, 30 05 i0 04 Wivdy & Rain.

5 61 , 30 os 30 06 Fair.
23:55 ,, ,, 30 03 30 01 Fair.

, 70 ,, 29 97 29 0' 2 air.
5Ï3 ,, 77 ,, 29 06 29 97 Fatir.

26 12  ,, 83 ,, 29 9 29 88 Fair.
27165 ,, 74 ,, 29 73 29 76 Fair.

8 70 ,, 29 s 29 82 Rain.

'29'60 ,, 68 ,, 29 89 29 96 Fair.
30\55 ,, 64 ,, 30 03 30 99 ilain.
31148 ,, 60 ,, .30 01 30 02 Fair.
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3Q uILTtOxoLCGICAL ?ABLt POP. QurB.ac

JN LI ý ai.

S~ 70 -S 'S V W %s W cudy cieUr 1.Ir

~~ t6 ~ w i0 %V ic 1 v a4 I'er jli
G;o w2 71 V V W'clear c1~ i- ou 9

712 74 ~i' S i %vr:i ter~-

'r -( £ ;. 5ô \ !- 1 I- 4 'lw >cfrar ivi,
5 - 7 -1 1 lin m' W1 Vcitair clovur

10 -I 1 ~4 7 N ~crk r le.
1 58 7I1ç e

351 G<; t ;.; (;4>uJ.ci E Ni

17i - X E.' *' sJS E1N ,,el1~

rS 71 72 'S~ '-
:u U 4 S F t Evcar Ira-tir r:it

Ulis Cs~~ Et! SWNItuy
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EftOOLOorCAL TABE rOR MO4TIMAL.

JUNE.-

4A.st 
3 

P. M.

61,, 81

!J70 ,, 81 ,,

O 3 ,, i0 ,,
7178 ,,
874 , 83
9168 ,, 77 ,

1014S ., 69 ,,

1160 ,, 72 ,,
1L) ,, r 'L ,,
J 378 , 85 ,

14 7f, ,, 76 ,,156~9 .,, 76
16blé-,, 78 ,,
1
775 ,, 6; ,,

J8f55 ,, 6i t,
19 63 ,, 76 ,,20 70 61 ,,

1 12 ,,74 ,

S.LO M ET ER.

7 .i. 3M. 3 r. M.

90< 0>5 a30 08
130 16 30 12
130 03 '30 < 2
30 01 ;29 99)

30c 18 j:i0 37
:10 09 3 01 <

1 c.9 Sù '29 7 G29 74 2 7:
'29 93 !3o 05
'30 27 30 23

30 2 .30 13
130 .1 129 91

9 29 77
6329 86

3) 19 !3 09
29 79 e9 66
30 1 30 1.5
30 22 30 29

30 3
99 1129- 79

S .711!:~. E..4 T MO

Rain.
Fair.
Fair.
Fair.
F.rir.

Fa'ir.

Fair.
I

1F in.

Fair.

Fuir.Fair.
Fair.
Euir.
Eair.
Fair.

Fuir.
flair.
Fair.

Ratin1.
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